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En appuyant à Reggane sur son 
| champignon national, la France a 
| accéléré quelques réactions en 
l chaîne. Les premières retombées 
| dans la mare internationale ont 
| provoqué des ronds d’inégale por- 
| tée. En forçant par une effraction 
| quelque peu éclatante le huis clos 
| des honorables triumvirs de l’a- 


| tome, elle pourrait bien avoir en- 
| dommagé, bien plus que la paix 
du monde, quelques fictions apai- 
santes cultivées par les intéressés. 


| Désormais les détenteurs exclusifs 
\ - 


SIGNES 


DU 


TEMPS 


MARS 1960 


La moralité de la guerre. 


Khrouchtchev, la Russie et le 
monde. 


Contexte humain de l’énergie 
nucléaire. 


Algérie : Définir les objectifs. 
Le malaise paysan. 
Le monde des barricades. 


Jeüne et travail dans un Islam 
moderne. 


Pour ou contre Danilo Dolci. 

Histoire de l’art, histoire des 
sciences. 

Mathématiques et formes artis- 
tiques d’aujourd’ hui. 

Si la vie religieuse m’était 
contée.….. 
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de l’épouvante nucléaire savent 
qu’ils n’échapperont pas à la ter- 
reur d’une multitude de concur- 
rents incontrôlés, s’ils n’acceptent 
pas de laisser contrôler non seule- 
ment les expériences mais la des- 
truction des stocks explosifs. Déjà, 
à Genève, le rigide M. Tsarapkine 
semble esquisser quelques exerci- 
ces d’assouplissement. Encore fau- 
dra-t-il que la France préfère réso- 
lument au privilège d’être le petit 
dernier au club des grands déto- 
nateurs, la vocation d’agir en 


porte-parole, désormais autorisé, 
de l’intérêt vital de tous les hom- 
mes de toute la planète. 

C’est un mois de mai modéré- 
ment joli que fait augurer pour 
la conférence au sommet le climat 
préparatoire. Ni la pacifique pro- 
clamation d’une réduction des 
effectifs soviétiques qui « ne dimi- 
nue pas l'efficacité au combat, 
mais l’augmente plusieurs fois, 
grâce à l’armement moderne », 
assaisonné d’une « nouvelle et ter- 
rifiante » arme « incroyable », ni 
l’arrogance de l’hôte nouveau riche 
opposant son lunik au salami de 
son invité, ne sauraient susciter 
une confiance sans bornes. L’ulti- 
matum berlinois demeure in- 
changé, bien que, provisoirement, 
sans limite dans le temps. Notre 
souriant visiteur aura besoin d’être 
mis à l’aise par des interlocuteurs 
très résistants. 

Avec une rapidité vertigineuse 
douze millions de Congolais doi- 
vent passer en quelques mois du 
statut colonial belge à des respon- 
sabilités, en principe démocrati- 
ques. Ni l’Ouganda, le Tanga- 
nyika, les Rhodésies, ni l’Angola 
n’assistent indifférents à cette 
émancipation voisine; et l’Union 
sud-africaine approche d’un ave- 
nir inquiétant. M. Macmillan a 
pris son parti d’une politique libé- 
rale de décolonisation africaine. 

A l’heure de l’épreuve, de 
Gaulle n’a pas transigé avec la vé- 
rité politique, le peuple l’a écouté, 
l’armée a obéi. Il n’y a plus de 
ministres, il n’y a plus que des 
fidèles et des commis, il n’y a plus 
guère de parlement, il n’y a plus 
qu’un seul homme qui gouverne 
et un peuple consentant à l’auto- 
rité bienfaisante qui supplée à sa 
carence démocratique. Mais re- 
vienne demain la paix en Algérie 
et la république pourra revivre, 
Rss: 


Dialogue avec 


La France possède la bombe atomique. Si cette possession confère des avan- 
tages, elle oblige aussi à un certain nombre de devoirs. Puisque nous sommes 
partie prenante dans la guerre nucléaire, la réflexion sur la moralité de cette guerre 
devient nécessaire. Nous remercions le P. John Courtney Murray et l'éditeur de 
Theology digest de nous avoir très aimablement autorisés à publier la vigoureuse 
étude du théologien américain. L’ampleur d’un problème ne doit pas décourager 
le moraliste. C’est à lui qu’il appartient de gagner à la raison les terrains livrés 


aux instincts et aux passions. 


L’Algérie, le malaise paysan, la visite de Nicolas Khrouchtchev, trouvent leur 
place dans ce numéro, et les derniers complots nous offrent l’occasion de donner 
les raisons de notre désaccord avec certains mouvements d'inspiration catholique 
qui, de près ou de loin, s’y sont trouvés mêlés. 


À signaler aussi l’article 


: Mathématiques et formes artistiques d'aujourd'hui. 


On parle beaucoup de la « mentalité technique » contemporaine, maïs les moyens 
manquent pour l’analyser. L’étude de Vincent Bréhal est un essai intéressant tou- 


chant une partie de ce vaste domaine. 


VERS LE CONCILE 


… Les Espagnols ont marqué — non 
sans courage — cet effacement complet 
du laïcat, dont je vous avais dit qu’il 
nous faisait nous sentir hors de l’Église. 

Quant aux Belges, ils constatent que 
l’Église réserve ses faveurs aux pays 
dont la pratique religieuse s’assortit de 
plus de superstitions, la morale de plus 
de résignation à l’injustice, et de stagna- 
tion dans les coutumes du passé. L’É- 
glise paraît ne pas comprendre qu’en 
appuyant les & initiatives de ressource- 
ment spirituel et d’adaptation apostoli- 
que » du catholicisme septentrional, elle 
aurait chance de se replacer dans « le 
courant du monde contemporain » et 
d'y faire œuvre de salut pour l’homme 
moderne. Au lieu de cela, il semble 
qu’elle préfère les fidélités paresseuses, 
et qu’elle n’ait pas d’autre ambition 
que de durer, mais comme durent les 
pierres stériles d’un mausolée millé- 
naire. 

Si pourtant elle pouvait par ailleurs 
se revêtir de cette « faiblesse de Dieu » 
qu’exalte le P. Gardey, n’attendant sa 
force et sa puissance que du libre 
amour de ses fils, inspiré par l'Esprit, 
et avivé par l'humilité et la sainteté 
de ses chefs (j’ajouterai aussi le désin- 
téressement). Si l’on pouvait réunir, 
sur chaque pays et à chaque époque, 
des documents sur la vie religieuse du 
peuple chrétien, on s’étonnerait, je 
crois, de constater l'existence d’une 
religion « parallèle » à celle qu’ensei- 
gnent les clercs. 

Religion si informée et déformée par 
la conjoncture politique et sociale et 
les mœurs du temps et du lieu, qu’elle 
serait méconnaissable à un catholique 
d’une autre époque et d’un autre en- 
droit. 

Je pense que les hérésies ont toujours 
pullulé et pullulent encore et que les 
interdits de l’Église ne peuvent vraiment 
les atteindre. On est tenté de dire que 
si le corps de l’Église-était vraiment vi- 
vant, et vivant au même rythme que le 
monde, il détruirait lui-même ses proli- 
férations cancéreuses. 

N°y a-t-il que les mystiques qui puis- 
sent se trouver à l’aise dans une Église 
qu’ils ne voient même plus, seulement 
attentifs à leur propre vision de Dieu, 
et à l’action de la grâce en leurs cœurs ? 
Je ne me souviens pas sans tristesse de 
ce mot de Newman : « Ils m’ont fait 
cardinal. » 


B. M. 


LA QUERELLE SCOLAIRE 


La manière dont rebondit la querelle 
de l’enseignement avec la pétition du 
C.N.A.L. me paraît un nouveau symp- 
tôme de nos maladies démocratiques. 

Prenez nos communes rurales où 
l’instituteur est presque toujours le 
secrétaire de mairie. À ce titre, il dé- 
tient sur les citoyens des moyens de 
pression considérables. Il faut s’adresser 
à lui, non seulement pour tous les actes 
d'état civil, mais pour des déclarations 
de récoltes et bien d’autres choses 
encore. Il lui est donc facile de contrô- 
ler étroitement les « administrés ». 

Je ne vise pas seulement les 
@ laïcs ». La situation est la même 
dans le cas d’un instituteur chrétien. 

Ils protesteront peut-être, les uns et 
les autres, de léur conscience profes- 
sionnelle qui, tout en leur permettant 
de distinguer ce qui relève de leur ac- 
tion militante et ce qui appartient à 
leur vocation d’enseignant les empêche 
de tomber dans des excès aussi fâcheux. 

Sans doute. Mais je considère pré- 
cisément comme désastreux que l’exer- 
cice de la liberté des citoyens soit 
suspendu à l’honnêteté d’une minorité. 
On se plaint des lobbies parlementaires. 
Prenons garde aux lobbies qui peuvent 
s'exercer directément sur l’opinion. 
Rappelons-nous d’ailleurs que l’expres- 
sion démocratique de l’opinion ne se 
livre pas par la signature de pétitions, 
mais par le bulletin de vote. 

Encore faudrait-il, me direz-vous, que 
nos lois électorales permettent à la ma- 
jorité du pays d’être normalement re- 
présentée au parlement. 


L. G. 


LA VOLONTÉ DU PEUPLE 


Dans votre dernier éditorial, vous 
en appelez à la! volonté du peuple et 
vous insistez sur Pimportance de la cons- 
cience politique que chaque citoyen 
devrait développer en lui. Sans doute. 
Mais en écoutant le général de Gaulle 
dans son discours télévisé aux som- 
bres jours de janvier, je ne pouvais, 
tout en l’admirant, tout en sentant mon- 
ter la confiance et l’adhésion du peuple, 
me déprendre d’une crainte invincible. 

Oui, cet homme avait raison. Mais 
cet homme était seul, non d’une soli- 
tude telle qu’on la dit d’ordinaire, par 


nos lecteurs 


a 
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simple défaut de son entourage ou seules 
défaillances morales des exécutants, mais 
aussi par carence institutionnelle. 

On a prétendu, en nous gratifiant 
d’une nouvelle constitution, renforcer 
l’exécutif. Mais les rouages intermédiai- 
res sont demeurés ce qu'ils étaient, 
calqués sur des âges révolus et modelés 
par eux. 

Si de Gaulle venait à mourir, dit-on, 
le chaos serait pour demain. On assiste- 
rait à un infâme grenouillage, car au- 
cun personnage ne peut prétendre 
s’imposer autrement que par l'intrigue, 
voire la révolution. 

La faute en est moins à la grandeur 
exceptionnelle du Général, plus difficile 
de ce fait à remplacer que nul autre, 
qu’au vide où nous jettent des institu- 
tions périmées. 

La bombe atomique amènera sans 
doute une rénovation de nos structures 
militaires. Quelle révolution dans les 
techniques économique, administrative 
et politique donnera au visage de la 
France le caractère qui convient à l’épo- 
que ? 

Il ne suffit pas de renforcer l’exécu- 
tif. Encore faudrait-il que les exécu- 
tants possèdent une force qui lui cor- 
responde par leur accord fondamental 
avec une situation donnée. k 


A. C. 


CHRÉTIENS DE CHOC 
ET FAIBLESSE DE DIEU 


L'article de M. Gardey (Signes du 
temps, janvier 1960) a suscité quelques 
remarques parmi nous. D’abord. sur 
l’ensemble et le titre. Nous savons ce 
qu'est le communisme, ses contours, 
son idéologie sont bien délimités (ou du 
moins nous pouvons le savoir). Mais 
qu'est-ce que l’intégrisme ? Quels sont 
ses maîtres ? Qui s’en réclame ? Voilà 
questions plus délicates, car comme 
pour beaucoup d’ennemis en « ismes », 
il semble bien qu’il s’agisse d’une ma- 
nœuvre montée sciemment par certains 
esprits. Il suffit de se reporter à l’af- 
freux cocktail baptisé « national-catho- 
licisme ». 

Pourquoi parler d’ « anticommunisme 
vulgaire » ? Ne s’agit-il pas encore ici 
(pour certains... et il n’est pas ici que- 
relle de personnes) de suggérer que 
l’anticommunisme ne peut rien avoir de 
positif, ni de constructif et qu’au con- 
traire le communisme serait constructif 
et présenterait des aspects admissibles. 
Malheureusement, il faut y revenir, la 
voix des papes et celle de Pie XI dans 
Divini Redemptoris en particulier ne 
souffre aucune interprétation. 

Que M. Gardey songe à la pénétrante 
étude de Jean Daujat, si les arguments 
de Sauge sont si simplistes. 


A. M. 


1) L’intégrisme est un fait. IL est 
d'excellents ouvrages et articles sur. 
la question. | 

2) Le marxisme est une \doctrine 
« intrinsèquement perverse ». Toute 
l’action des hommes qui se recom- 
mandent du marxisme ne l’est pas 
forcément. - 

3) Voir en ce numéro le nouvel 
article du P. Gardey. 
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LA MORALITÉ DE LA 


GUERRE 


I. LA GUERRE ACTUELLE 


ROIS POINTS de départ peuvent être donnés à 
une discussion sur la guerre, en ce temps 
étrange et périlleux qu'est le nôtre. Adopter exclu- 
sivement l’un d’eux, et le pousser jusqu’à la limite 
de sa logique serait — et c’est là ma première asser- 
tion, — une erreur. 


TROIS JUGEMENTS 
MORAUX CONTRADICTOIRES 
_ QU'ELLE PROPOSE 


1) LES ARMES ACTUELLES 
DISQUALIFIENT MORALEMENT 
LA GUERRE 


On peut commencer par considérer les possibi- 
lités de destruction ou de ruine, physiques et 
humaines, qu’offrent les développements existants 
ou projetés de la technique dans le domaine de 


: l’armement. Ici, le fait essentiel est que rien ne 


limite de soi la mesure du chaos que la guerre 
peut provoquer, par les armes nucléaires ou par 
les méthodes bactériologiques ou chimiques. Menée 
à sa conclusion logique, cette constatation fait de 


la güerre une absurdité morale impossible à jus- 


tifier aujourd’hui en n’importe quelle conjoncture. 
Sous sa forme la plus respectable, cette position 
peut être appelée un pacifisme chrétien relatif, qui, 
du fait des effets désastreux des armes actuelles, 
refuse à la guerre toute justification. Bien que ce 


. ne soit pas ce pacifisme absolu qui déclare la guerre 


intrinsèquement mauvaise, cette position cepen- 

dant, je dois le dire, ne s’accorde pas avec la doc- 
aù re 

trine officielle de l’Église. 


- 2) LE COMMUNISME LA JUSTIFIE 


Dans la seconde perspective, le communisme 
‘apparaît comme une idéologie et un système de 


. puissance qui constitue la plus grave menace pos- 
sible contre les valeurs de morale et de civilisation 
| qui forment la base de l” « Ouest » entendu ici non 


comme entité géographique, mais comme un ordre 
: de la vie temporelle, qui a été le produit de dyna- 
mismes humains valides tempérés par l’esprit de 
l'Évangile. De ce principe de base on va droit à 


_ l’idée d’une guerre sainte ou d’une guerre préven- 


tive, ou à la conclusion que, affrontés à un ennemi 
aussi dépourvu de scrupules, nous devons nous 
- délester de la tentation d’une guerre civilisée, et 
nous préparer à employer tous les moyens bons 
pour réussir. Aucune de ces conclusions n’est mora- 
PareaE acceptable. 


3) L’EXISTENCE DE L’O.N.U. 
; LA REND IMMORALE 


En troisième lieu, on pourrait arguer qu’une fois 
établie une organisation commise par sa charte à 
préserver la paix par des moyens pacifiques, tout 
fondement légal est désormais refusé à la guerre. 
Mais les Nations Unies ne sont pas, à proprement 
parler, une organisation juridique douée d’une | 
légalité qui lui assure un pouvoir de gouvernement |! 
dans la communauté internationale. C’est, à la 
base, une organisation de puissance, et ses déci- 
sions, comme celles que l’on doit à la guerre elle- 
même, sont congénitalement capables de sanction- 
ner l’injustice aussi bien que la justice. Donc, par 
les Nations Unies, toute base légale n’est pas reti- 
rée à la guerre, et il n’est pas clair non plus qu’elles 
puissent se mesurer de facon juste et efficace avec 
les causes sous-jacentes du conflit international. 

Si donc on adopte étroitement et exclusivement 
l’un des points de départ, on ne trouvera. pas d’is- 
sue vers une position intégrale. Pourtant les trois 
points de vue mentionnés couvrent chacun en vé- 
rité un aspect réel du problème lui-même; chacun 
d’entre eux doit être exploité si l’on veut une 
pleine intelligence du problème. C’est là ma se- 
conde assertion. Je ne la développerai pas en 
détail, mais suggérerai simplement qu’il y a trois 
questions de base qui s’imposent à notre recherche, 
et dans un certain ordre. 


TROIS ANALYSES QU'ELLE IMPOSE 


1) LA NATURE EXACTE 
DU CONFLIT ACTUEL 


La première question concerne la nature exacte 
du conflit qui caractérise la vie internationale 
actuelle. C’est la première, car elle met en place 
les perspectives dans lesquelles doivent être consi- 
dérées toutes les autres questions. Pie XII, consi- 
dérant la guerre et ses armes ‘dans le contexte de 
la division internationale actuelle, concluait à l’im- 
possibilité d’une « coexistence dans la vérité ». 
puisqu'il n’existe aucune reconnaissance commune 
d’une « norme acceptée par tous comme morale- 
ment obligatoire et donc inviolable ». En outre, il 
n’est pas facile de définir en termes simples la 
nature exacte du conflit international. La ligne de 
partage n’est pas d’abord géographique, mais spi- 
rituelle et morale; et elle court à travers l’Ouest, 
aussi bien qu’entre l’Est et l’Ouest. Tous les gens 
vertueux et intelligents ne sont pas de notre seul 
côté, ni les méchants et les aveugles à la moralité, de 
l’autre. Par contre, on ne peut pas dire qu’il 
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n'existe aucune ligne de démarcation ou qu’elle 
soit impossible à discerner. Bref, on doit éviter 
dans l’analyse du conflit aussi bien le simplisme 
que le scepticisme moral. 

Finalement, il est de la suprême importance de 
distinguer les sources du conflit de leurs manifes- 
tations concrètes, de distinguer les faits superficiels 
des courants sous-jacents, et en même temps d’éta- 
blir des rapports constants entre les deux niveaux 
d’analyse. 

Cette méthode d’analyse tend à fournir une ré- 
ponse à un complexe de questions qu’il faut résou- 
dre avant d’aborder le problème plus étroit de la 
guerre. Quelles sont précisément les valeurs, — 
et de quelle place dans l’échelle hiérarchique — 
qui sont en jeu dans l’actuel conflit international ? 
Quelle est la mesure du danger auquel elles sont 
exposées ? De quel type est cette menace — et, en 
particulier, dans quelle mesure est-elle de iype 
militaire, ou revêt-elle des formes de violence plus 
subtiles ? Si à ces questions on ne répond pas avec 
soin, ou n’aura aucun étalon pour mesurer les 
maux de la guerre. Et la terreur, non la raison, 
décidera du jugement à porter dans le domaine 
militaire. 


2) LES MOYENS VALABLES 
DE LA. DÉFENSE 


La seconde de nos grandes et complexes ques- 
tions concerne les moyens valables de défense. Ils 
sont aussi variés que les aspects du conflit. Ils vont 
des conférences au sommet jusqu’à l’accroissement 
des moyens de lutte contre la famine accordés aux 
peuples qu’on appelle sous-développés. Tous ces 
moyens doivent être étudiés à plein avant d’en 
venir à penser à la guerre : autrement la notion de 
la guerre comme ultime recours n’a plus de sens 
concret. De plus, on risque de sur- ou de sous-esti- 


IT. LA DOCTRINE TRADITIONNELLE SELON PIE XII 


NE EXPLORATION initiale, non nécessairement 
complète, suffira pour suggérer les grandes 
lignes d’une théorie morale générale. De savoir si 
la pensée catholique peut se contenter d’une théo- 
rie morale exprimée sur le mode abstrait qui carac- 
térise les propositions suivantes, c’est une autre 
question. 


LA GUERRE D’AGRESSION 


1° Toute guerre d’agression, qu’elle soit juste ou 
injuste, tombe sous le ban de la proscription 
morale. « Guerre d’agression », ce terme utilisé, 
mais non défini par Pie XII, semble ici signifier 
simplement le contraire d’une guerre d’auto- 
défense. Le pape refuse expressément que le re- 
cours à la force soit « une solution légitime des 
discussions internationales, et un moyen de réa- 
liser les aspirations nationales ». Donc, il semble 
refuser qu’à l'heure actuelle, une nation quelcon- 
que puisse entreprendre une guerre « pour réta- 
blir ses droits violés. La justice de la cause importe 
peu... aucun État particulier ne peut s ’arroger de 
prendre en mains la cause de la justice. » 


Si cette se est correcte, elle modifie 
de façon sensible la doctrine scolastique moderne 


! de la guerre. Cette modification dérive de la vio- 
 lence immensément accrue de la guerre actuelle, 


mer l’usage de la force précisément comme l’ultima 
ratio, dans la mesure où l’on aura attaché trop ou 
trop peu de valeur à d’autres moyens de peser sur 
le conflit international ou de le soutenir. 


. 


3) LES CARACTÈRES NOUVEAUX 
DE LA GUERRE 


La troisième et dernière question concerne l’ul- 
tima ratio elle-même, le recours en dernier ressort 
à l’arbitrage des armes. Ici nous rencontrons une 
troisième nouveauté, une série de nouveautés. 
D'abord le caractère unique que le présent conflit 
doit à la profondeur sans précédent de sa dimen- 
sion verticale : il atteint les racines mêmes de l’or- 
dre et du désordre dans le monde, la nature de 
l’homme, sa destinée, le sens de l’histoire humaine. 
Unique aussi est l’étendue horizontale de ce conflit, 
étant donné la variété de moyens par lesquels peut 
être, et est, menée la lutte. Unique encore le carac- 
tère qu’il doit à la présence des Nations Unies 
comme arène de combat, comme instrument aussi 
pour faire la paix. Unique enfin et surtout, le carac- 
tère des armes actuelles. 

Sous ce titre général de la nature de la guerre 
actuelle, deux questions subordonnées peuvent se 
poser. La première concerne l’état réel des progrès 
dans la technique des armes offensives et défensi- 
ves. La seconde, l’utilité militaire — en vue d’un 
quelconque objectif militaire ou politique — de la 
variété des armes à laquelle on est parvenu. Cette 
dernière question soulève le problème des concepts 
stratégiques et tactiques qui doivent commander 
l’usage de ces diverses armes. Les faits qui répon- 
dent à ces questions sont demeurés, dans une me- 
sure considérable, cachés au publie, et ce qui en 
est connu a provoqué une certaine confusion. Sur 
ces trois lignes une enquête doit être menée avant 
d’en venir aux questions morales impliquées dans 
la guerre actuelle. 


violence qui la disqualifie, et ne lui permet plus 
d’apparaître comme un moyen proportionné et apte 
à la solution des conflits internationaux, même dans 
le cas où l’on aurait de justes raisons de plainte. 
De plus, si l’on continuait à admettre le droit de 
guerre comme un attribut de la souveraineté 
nationale, on mettrait un sérieux obstacle au pro- 
grès de la communauté internationale vers cette 
sorte d’organisation juridique où Pie XII voyait 
le moyen unique de mettre hors la loi toute guerre, 
même défensive. 


La « guerre agressive » déjà ouvertement stig- 
matisée comme un péché par Pie XII, devrait-elle 
être considérée aussi comme un crime dans l’ordre 
légal ? Il a expressément déclaré que « la guerre 
totale de notre temps et la guerre À B C! en par- 
ticulier, était. un crime digne des plus sévères 
sanctions nationales et internationales » lorsqu'elle 
n’était pas strictement défensive. Le même verdict 
devrait s “appliquer à des formes. moins violentes 
de la guerre agressive. Mais le problème technique 
de traduire sur le plan légal ce principe moral, a 
jusqu'ici été insoluble. 


Guerre atomique, biologique, chimique, cf. l'Allocution x 


pontificale du r9 octobre 1953. 


DER OR 4 LITE 


LA GUERRE DÉFENSIVE, 
PEUT-ON LA FAIRE ? 


2° Une guerre défensive pour réprimer une in- 
justice est moralement admissible en droit et en 
fait. Sous cette formulation abstraite, ce principe a 
toujours fait partie intégrante de la doctrine catho- 
lique; et grâce à lui, l’Église trouve une voie 
moyenne entre les erreurs que sont le pacifisme et 
le bellicisme extrêmes. Ce principe est une afr- 
mation de la volonté chrétienne de paix, puisqu'il 
donne une protection efficace à la justice, à la loi, 
à l’ordre, sans lesquels il n’y a point de paix. 
Pie XII, en réaffirmant ce principe, affirme la 
nécessité de s'opposer à une injustice grave, lors- 
| qu'on ne dispose d’aucun autre moyen, de peur de 
laisser libre champ à la violence brutale et au man- 
que de conscience. Dans son message de Noël de 
1956, le pape souligne ce principe : 


Quand on a dépassé toutes les étapes de négociation et 
de médiation, et quand l’autre partie recourt à la menace 
d'utiliser l’arme atomique pour qu’on cède à ses exigences 
concrètes, qu’elles soient ou non justifiées, il devient clair 
| que dans la conjoncture présente, une situation peut se 
| présenter pour une nation où tout espoir de détourner la 
| guerre apparaît vain. Dans cette situation, une guerre d’auto- 
| défense efficace contre d’injustes attaques, qui serait déclen- 
! chée avec espoir de succès, ne peut être jugée illicite. 


Ces mots, torturés par l’angoisse, montrent que le 
pape réalise qu’il y a des gouvernements qui se 
dispensent eux-mêmes des lois élémentaires de la 

société humaine. On ne peut en conséquence argu- 
menter que tout usage d’armes atomiques à la 

| guerre, soit, en principe à tout le moins, mauvais. 

| Au contraire, le pape étend explicitement le prin- 

le . cipe de l’auto-défense non seulement à la guerre 

| 

| 

| 

| 

| 


| 
E 
|; 
| 


| 
| 
| 


atomique, mais à la guerre A B C. 


A QUELLES CONDITIONS 


Cependant, l’emploi de la guerre A B C est 
limité fondamentalement aux situations où elle 
est indispensable à l’auto-défense. Mais d’autres 
[l conditions aussi s’imposent : 

1) La guerre doit être imposée par une injustice 
|: évidente et extrêmement grave : on ne saurait la 
| justifier par une infraction mineure à la justice. 
2) Aujourd’hui avec les nouveaux moyens de 
| négociation et d'arbitrage, et les abîmes d’angois- 
| ses que peuvent ouvrir de pareilles armes, on ne 
| peut recourir à la guerre qu'après avoir épuisé 
| tous autres moyens. 
| 3) Il doit y avoir proportion entre ce qu’on 
attend de la guerre et deux autres réalités : 

a) Proportion entre les dommages subis du fait 
qu’on supporterait une grave injustice, et les dom- 
mages déclenchés par la guerre qui combattrait 

cette grave injustice. Pie XII a quelque peu insisté 

sur le fait que la comparaison doit être ici établie 
entre des réalités de l’ordre moral, et non pure- 
_ ment et simplement entre deux bilans de domma- 
ges et pertes matériels. Le pape transcendait le 
pacifisme vulgaire aujourd’hui si répandu, d’ins- 
piration sentimentale et matérialiste, en soulignant 
qu’il y a des biens humains d’un ordre assez élevé 

_ pour mériter qu’on fasse pour leur défense d’im- 
_ menses sacrifices. [Il y a des maux plus grands que 

la mort physique et la destruction apportées par la 

| guerre. 
_b) Proportion aussi entre les malheurs de la 
guerre et « la solide probabilité de succès ». Ces 
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dernières paroles étaient soufflées au pape par la 
connaissance qu’il avait de peuples impatients du 
joug qu’on leur a injustement imposé et qui sont 
tentés de croire, non sans raison, que leur déli- 
vrance réclame l’emploi de la force. Pareille esti- 
mation n’est pas simplement celle du calcul poli- 
tique, classique chez l’homme d’État, mais le cal- 
cul moral qu’on trouve déjà imposé par la doctrine 
traditionnelle de la révolte contre le tyran. Le pape 
tenait aussi à rappeler le caractère inflammable de 
notre monde : une étincelle suflirait à causer la 
déflagration. 

4) Pie XIT exprime clairement le quatrième 
principe traditionnel, celui qui restreint l’usage de 
la violence, mais — et c’est curieux — sans le 
développer autant que le font des théoriciens catho- 
liques et non catholiques. En 1954, le pape notait 
que la guerre À B C doit être évitée si possible, ou 
étroitement limitée aux besoins de l’auto-défense. 

Quand toutefois la mise en œuvre de ce moyen entraîne 
une extension telle du mal qu’il échappe entièrement au 
contrôle de l’homme, son utilisation doit être rejetée 
comme immorale. Ici il ne s’agirait plus de défense contre 
l'injustice, et de la sauvegarde nécessaire de possessions 
légitimes, mais de l’annihilation pure et simple de toute vie 
humaine à l’intérieur du rayon d’action. Cela n’est pas per- 
mis à aucun titre. 


C’est là une manière extrêmement large de s’ex- 
primer et qui va d’un coup à l’extrême. Qui oserait 
jamais proposer pareille destruction ? 

Implicite dans cette phrase de réprobation est la 
distinction traditionnelle entre combattants et non- 
combattants. Bien que dans des déclarations anté- 
rieures le pape ait souvent attiré l’attention sur les 
« massacres de victimes innocentes » comme occu- 
pant parmi les maux de la guerre une place élevée, 
ici il ne revient pas explicitement sur cette distinc- 
tion, peut-être parce qu'il s’obligeait à envisager 
un cas désespéré. En pareille conjoncture qui rend 
la conscience perpléxe, le sage moraliste évite ce 
qui va de soi ou des précisions trop subtiles, sur- 
tout lorsque, comme ici, se discute un point de 
moralité non individuelle, mais sociale. On peut 
alors difficilement rechercher ou conseiller autre 
chose qu’une morale de la limite, ce qu’en alle- 
mand on appelle Grenz moral. En fait, l’entière 
doctrine catholique de la guerre est à peine autre 
chose qu’une Grenz moral, un effort pour établir 
sur une base minimale de raison une forme d’action 
humaine, faire la guerre, qui demeure toujours en 
son fond irrationnelle. 


PEUT-ON LA PRÉPARER ? 


Deux autres propositions doivent être mention- 
nées. La première affirme légitime de se préparer à 
la guerre défensive. Ce droit est basé sur deux 
faits : 1) il n’y a pas d’autorité internationale pos- 
sédant le monopole de la force armée et 2) il y a 
la menace « d’une violence brutale et du manque 
de conscience ». 

Cette déclaration générale ne décide pas expli- 
citement de la moralité de tel ou tel moyen spécifi- 
que de défense. Elle ne valide pas moralement tout 
ce qui est en train au Cap Canaveral ou à Los Ala- 
mos. 

Dans la seconde proposition, le pape refuse la 
validité de l’objection de conscience. L’occasion de 
cette déclaration fut pour lui l’impulsion alarmante 
donnée à des mouvements pacifistes, notamment 
en Allemagne où le débat avait pour objet le dépôt 
en sol allemand d’armes nucléaires. Le jugement 
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» 


pontifical avait pour prémisses la légitimité du gou-. 


vernement, l’ouverture démocratique de ses déci- 
sions, et le caractère extrême de la nécessité his- 
torique de faire la préparation défensive adéquate. 


II. CETTE DOCTRINE TRADITIONNELLE 
GARDE-T-ELLE DÉSORMAIS QUELQUE VALEUR ? 


C7 qui précède peut servir de résumé de la doc- 
trine traditionnelle sur la guerre, dans la 
forme et avec les modifications que lui a données 
l’autorité actuelle dans l’Église. Du moins les cer- 
cles catholiques n’ont pas d’objections à cette doc- 
irine. On met par contre en question l'utilité de 
cette doctrine, sa portée sur l’actualité historique 
concrète, la nôtre. Quelques réflexions sur cet as- 
pect des choses me serviront de conclusion. 


POURQUOI N’EN A-T-ELLE PAS ? 


Je pense que la tendance à mettre en question 
l’utilité de cette doctrine vient d’abord du fait que 
depuis bien longtemps, elle n’a pas servi de base à 
une critique saine des politiques, ni de moyen pour 
la formation d’une opinion publique équilibrée. 
Par exemple, il n’y a pas eu de critique soutenue 
de la politique de « capitulation sans conditions », 
laquelle violait nettement le principe traditionnel 
de |’ « intention droite ». On n’a fait non plus au- 
cun effort pour clarifier par le jugement moral l’es- 
prit, qui allait s’épaississant, de violence sauvage. 
qui a rendu possibles les atrocités d’Hiroshima 
et de Nagasaki. La doctrine traditionnelle demeura 
sans influence pendant la seconde guerre mon- 
diale : mais ce n’est pas un argument pour la con- 
damner. Il y a lieu ici d’accuser tous ceux d’entre 
nous qui manquèrent à leur devoir de faire inter- 
venir cette tradition de façon efficace. 


ELLE PEUT EN RETROUVER UNE 


D'ABORD ÉCARTER 
DEUX FAUX DILEMMES 


Si cette doctrine traditionnelle peut avoir aujour- 
d’hui quelque portée c’est d’abord dans sa valeur 
pour dissoudre deux faux dilemmes. 

Le premier oppose deux extrêmes : un pacifisme 
sentimental plutôt mou, et un réalisme cynique 
plutôt dur. Ces positions sont toutes deux condam- 
nées par la doctrine traditionnelle. Le premier 
effort qu’elle réclame est d’exposer les arguments 
qui réfutent l’antinomie entre la guerre et la mora- 
lité, qui est leur base commune. Le second effort, 
difficile, est de purifier l’atmosphère des miasmes 

‘qui émanent de chacun de ces deux facteurs d’opi- 
nion, et qui tendent à asphyxier la conscience pu- 
bliqué. 

Un second faux dilemme donne le choix entre la 
mort universelle par l’atome, et la capitulation 
complète devant le communisme. À la tromperie 
dangereuse qu’enferme ce dilemme, l’esprit catho- 
lique reproche, pour la rejeter, qu’elle cache une 
abdication de la raison morale, qu’elle admet, 
sans courage, un sort de déterminisme technique ou 
historique. VA, 


Ce n’est pas que la doctrine traditionnelle estime 


quand un vote du sénat interdit au gouvernement 


_ n’a guère de chance de la voir remisée. La guerre 


Un tel gouvernement n’agit pas immoraleme et 
aucun citoyen catholique ne peut en appeler à sa. 
propre conscience pour refuser de remplir les obli- | 
gations imposées par la loi. 


concrètement impossibles ces deux solutions extré- 
mes. Le principe de proportion énoncé plus haut" 
appuie la recommandation de Clausewitz : « Nous «… 
devons donc nous familiariser avec la pensée d’une … 
défaite honorable. » En conséquence, cette doctrine 
condamne l’hystérie qui déferla sur Washington M 


d’allouer des subsides à quiconque proposerait où - 
étudierait la reddition des États-Unis. Le moraliste, « 
d’accord avec le théoricien militaire sur l’essence « 
de la conjoncture militaire qui est l’incertitude, » 
envisage nécessairement la possibilité d'échec lors- 
qu’il réclame une solide probabilité de succès pour. 
recourir légitimement aux armes. Mais alors on a - 
affaire à une décision libre et moralement motivée, 
responsable, non à cette « résignation paresseuse » 


que condamnait Pie XII. 


An contraire l’unique attitude intérieure encou- « 
ragée par la doctrine traditionnelle est une volonté w 
d’imposer par les armes la paix. La raison n’envi- 
sage pas, comme première branche de lalternative, « 
une capitulation qui signifierait la victoire de l’in- … 
justice, solution extrême, pire que la guerre même. 
Pareillement, l’autre branche opposée n’est pas “ 
l’anéantissement général, même de l’ennemi; pis « 
qu’une injustice, ce serait pure folie. La doctrine. 
traditionnelle ne se donne pas son jeu à l’intérieur — 
de ce dilemme. Alors qu’une défaite honorable | 
peut être moralement tolérable par un calcul rai-. 
sonné des coûts moraux proportionnés, l’anéantis- 
sement n’est à aucun prix moralement tolérable, et M 
doit être écarté au prix de tous les efforts que … 
puisse déployer l’esprit de l’homme. ‘ 


’ 


EY 


RENDRE LE DÉBAT RATIONNEL 


C’est ici que précisément commencent à appa- ‘4 
raître la valeur pratique et approchée, l’utilité, la = 
pertinence de la doctrine traditionnelle. Sa valeur 
lointaine, c’est peut-être le service qu’elle rend 
comme étalon pour la casuistique, c’est, à coup 
sûr, son pouvoir de former la coñscience publique 
et d’éclaircir l’atmosphère de l’opinion morale. “ 
Mais sa valeur approchée réside en premier lieu 
dans son pouvoir de fournir les données pour le 
débat rationnel sur les politiques concernant le pro- 
blème de la guerre et de la paix à notre époque. 
Si l’on songe aux dommages causés par des discus- 
sions mal parties, ce n’est pas là un apport médio- | 
cre. : 


La doctrine traditionnelle écarte aussi la concep- 
tion que le grand problème est « d’abolir la 
guerre » ou de mettre la bombe au ban de l’huma- 
nité. Bien que la théologie morale catholique as- 
pire à la disparition de sa propre doctrine! de la 
guerre, il est évident que notre période historique 


est encore une possibilité et l’Église cherche à la 
condamner comme mal, à limiter les maux qu’elle 
déclenche, et à humaniser autant que possible la 

manière de la faire. 


FT MORALITÉ 


PAR QUELLE MÉTHODE ? 


À la lumière de la doctrine traditionnelle et des 
faits de la vie internationale et de la technique, les 
vraies données pour discuter de la politique sont au 
mieux obtenues par un processus dialectique, fai- 
sant alterner principes et faits. En principe, la 
SR est toujours le dernier recours et, dans une 


pra 


tan le dernier recours prend la forme de la 
puissance nucléaire dont l’emploi demeure possi- 
ble et peut se démontrer nécessaire. La doctrine 
assure que la puissance nucléaire doit être limitée 
aux exigences de la légitime défense. Ainsi les don- 
nées du débat public tiennent en deux mots 
« guerre — limitée »; toutes autres données de dis- 
cussion sont fantaisistes ou mensongères. 

Je n’essaierai point de structurer ce débat. Mais 
deux points peuvent être notés. 


1) UN IMPÉRATIF MORAL 
LA GUERRE LIMITÉE 


D'abord, en face de ceux qui disent que pour un 
tas de raisons il est impossible de limiter la guerre 


nucléaire, la doctrine traditionnelle assure que le 
_ problème d’aujourd’hui, c’est « une guerre limi- 


tée ». Cette assertion est un impératif moral qui 
exige que la limitation devienne une possibilité 
grâce à un effort d'intelligence et en développant 
une activité Variée à une série de niveaux politi- 
ques parmi lesquels ceux, importants, de l’opinion 
publique et de l’éducation publique. Refuser la 
possibilité de créer une guerre limitée, c’est accep- 
ter qu’une sorte de déterminisme conduise les affai- 
res humaines. 


2) UNE ANALYSE CONCEPTUELLE 
DE LA GUERRE LIMITÉE 


En second lieu le problème de la guerre limitée 
semble réclamer une solution sur deux plans. Sur 
le premier, c’est surtout un problème d’analyse 
conceptuelle; il s’agirait de construire une sorte de 
« modèle » de la guerre, valable pour clarifier les 
exigences d’une guerre limitée, en termes de poli- 

_ tique prise à des niveaux divers. En particulier, il 


_ montre à l’évidence la nécessité d’établir un ordre 
_ parmi les politiques. La limitation de la guerre 
_ devient difficile ou impossible si la politique fis- 


cale prend le pas sur la politique d’armement, 
celle-ci sur la politique militaire, celle-ci sur la 
politique étrangère. 
Au second plan, la difhiculté grandit. Au centre, 
il y a une question de fait. Le fait c’est que ce 
conflit international trouve son émergence concrète 
_ dans certaines conjonctures localisées dont chacune 
a ses particularités. Où et en quelles circonstances 


est possible et prévisible l’éruption de la violence ? 


. Comment en de telles circonstances limiter effec- 


tivement le conflit ? La réponse à ces questions 


relève de la politique, qui consiste en ce que la 
raison pratique tient la main fermement aux évé- 
nements qui se déroulent. C’est par une politique 


En faisant concrète qu'est finalement mise en œuvre, 


et bien, l’assertion de la possibilité d’une guerre 
_ limitée. La politique est le lieu de rencontre du 
He de la puissance et du monde de la moralité; 
se réalise la réconciliation concrète du devoir qui 
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s’impose à l’homme d’État : le succès, et du devoir 
qui s’impose à la nation civilisée dont il est le ser- 
viteur : la justice. 


POUR CONCLURE : 
MORALE ET POLITIQUE 


Une dernière remarque pour terminer. Il se peut 
que la doctrine classique de la guerre demande à 
être élaborée théoriquement afin de la mettre en 
relation plus effective avec le conflit singulier qui 
agite aujourd’hui lemonde. Mais nécessaire encore, 
et impérieusement, est un autre travail de l’intel- 
ligence réflexive. Je l’appellerai une analyse poli- 
tico-morale par quoi les conjonctures de confit 
particulières et divergentes qui se sont manifestées 
ou se manifesteront probablement, seraient étudiées 
d’une part comme des problèmes en elles-mêmes, 
et d’autre part comme des manifestations de la 
crise sous-jacente à notre époque. La question de 
droit émerge de la dense matérialité de ces conjonc- 
tures particulières. C’est la fonction du moraliste, 
qu’il en soit le professionnel, ou qu’il soit sim- 
ple citoyen, d’élaborer une réponse qui ne dépas- 
sera jamais le niveau d’un jugement pratique pru- 
dent informé par le principe. Mais il ne peut 
donner absolument aucune réponse à la question 
de droit avant d’avoir répondu à la question de 
fait. 

Le problème de la guerre fait surgir le même 
besoin que le problème plus général de la moralité 
politique : le besoin de cultiver plus vigoureuse- 
ment la science politico-morale, portant l’attention 
la plus passionnée à l’énorme portée des dévelop- 
pements techniques sur l’ordre politique et moral. 

L’entière notion de la puissance a subi une évo- 
lution rapide et radicale en plein milieu de la crise 
politique la plus aiguë de l’histoire. Une de ses 
conséquences, indiquée par le projet d'Études spé- 
cialisées de la fondation Rockefeller, est que la 
conception stratégique est dépassée par les dévelop- 
pements de la technique et de la conjoncture poli- 
tique mondiale. Mais d’avoir été associé personnel- 
lement à ce projet m’a appris qu’on s’y est davan- 
tage inquiété de l’absence d’une doctrine générale 
politico-morale concernant l’emploi de la force. 
« La force sans direction peut priver la vie de son 


sens, si même elle ne détruit pas totalement l’hu- 


manité ». Cette orientation ne peut lui être donnée 
que par les principes de la moralité. C’est la fonc- 
tion de la moralité que de définir les fins en vue 
desquelles on peut ou l’on doit employer la force, 
et de juger des circonstances de son emploi. Mais 
pour donner cette orientation les principes moraux 
doivent d’abord, pour ainsi dire, s’incarner dans 
la politique. C’est la politique dans toutes ses 
manifestations concrètes qui doit être soumise aux 
normes. C’est là le besoin premier de notre temps. 
Pour ma part je ne suis pas sûr qu'il soit satisfait, 


Traduction A.-Z. Serrand. 
Jon CourINEY MUuRRAYx. 


John Courtney Murray, jésuite américain, un 
des meilleurs théologiens actuels, est professeur 
de théologie dogmatique. Il fut aussi invité à faire 
des cours à l’Université de Yale. Ses travaux sur 
lÉglise et l’État l’ont surtout fait connaître. Il 
est « éditeur » de Theological Studies où a paru 
(1959, n° 1) l'original de l’article que nous 
publions dans l’abrégé autorisé de Theology Di- 
gest (automne 1959). 


KHROUCHTCHEV, LA RUSSIE ET LE MONDE 


ÉNINE avait le prestigé du prophète 
de la révolution mondiale, Staline, 
la puissance cruelle et arbitraire d’un 
despote oriental, Khrouchtchev incarne 
le dynamisme, le poids existentiel du 
peuple russe sous l’allure d’un koulak 
heureux de dire à autrui ce qu’il pense. 
C’est peut-être le seul homme d’État 
réellement heureux. Il a réussi. Et cette 
réussite tient un peu du miracle. Gar- 
der des chèvres, apprendre le métier de 
forgeron, être illettré à vingt-trois ans, 
ce ne sont pas là les étapes normales 
qui mènent à cette fonction césaropa- 
piste qu'est, depuis Pierre le Grand, 
celle du maître absolu de toutes les 
Russies. Il est vrai qu’en 1918, Nikita 
Serghéievitch Khrouchtchev a découvert 
le parti bolchevik, il y a vite fait ses 
preuves en mettant d’ailleurs pleinement 
à profit les cours du soir. Militant exem- 
plaire, ayant le goût du travail et le sens 
du commandement, il est envoyé à l’âge 
de trente-quatre ans à l’Académie in- 
dustrielle de Moscou. On ignore ses suc- 
cès scolaires, mais il réussit au bout de 
trois ans à devenir le secrétaire général 
de l’organisation du parti de l’Acadé- 
mie. C’est en cette qualité que le dé- 
couvre Kaganovitch, presque en même 
temps d’ailleurs qu’il met la main sur 
Boulganine. 

Staline était en train d’exterminer les 
vieux bolcheviks, ses amis. Le temps 
de la grande purge était atroce. Le parti 
avait besoin de nouveaux chefs. En 
1938, ïe fidèle stalinien Khrouchtchev, 
qui avait appelé le guide des peuples 
sa volonté, son espoir, sa victoire est 
nommé maître de l'Ukraine, en qualité 
de secrétaire général du parti ukrainien. 
Il occupera ce poste jusqu’en 1949 et 
comme il n’y a point de journalistes 
étrangers à Kiev, il faudra attendre 1950 
et le projet fantastique des agrovilles 
pour découvrir le nom de Khrouchtchev 
dans la presse occidentale. 


Comment a-t-il survécu ? 


La première question qui se pose au 
sujet d’un survivant des purges ‘con- 
cerne précisément les raisons de cette 
survie. Pourquoi n’a-t-il pas été liquidé 
comme tant d’autres ? Il semble qu’il 
amusait Staline parce qu'aux jours les 
plus sombres où personne n’osait ouvrir 
la bouche de crainte de se tromper sur 
la ligne, Nikita ne cessait de rire, de 
plaisanter, de se sentir heureux. Mais 
Staline connaissait sa valeur et, à la sur- 
prise générale, ce n’est pas Malenkov, 
l'héritier présomptif, mais Khrouchtchev 
qu’il ‘chargea lors du XIX° Congrès 
(1952) du rapport général sur la situa- 
tion du parti. 

Dès cette époque, l’opposition entre 
Malenkov et Khrouchtchev était visible. 
Le premier avait misé sur la classe des 
techniciens, les ingénieurs et tous ceux 
qui se sentaient solidaires des succès de 
lindustrialisation. N’avait-il pas déclaré 
en 1939 qu’il y avait beaucoup d’excél- 
lents bolcheviks en dehors du parti ? 


Khrouchtchev, au contraire, misait sur 
le parti. Et c’est en le faisant revivre, 
après la mort de Staline, qu’il réussit à 
éliminer Malenkov et avec lui Molotov, 
Kaganovitch et tous ceux qui avaient 
vécu à l’ombre de Staline. Son célèbre 
discours secret n’avait pas seulement 
comme büt de liquider le souvenir de 
Staline, maïs de réhabiliter le parti, car 
il n’y était question que des crimes à 
l’égard du parti. 


De la direction collective au 
pouvoir absolu. 


Comment la direction collective éli- 
mina d’abord le secrétaire particulier de 
Staline, Poskrebytchev, le seul dont le 
nom n’avait pas été prononcé dans le 
« complot des blouses blanches », com- 
ment elle liquida ensuite Béria, com- 
mandant d’une armée intérieure d’un 
million d'hommes, avec l’aide du Maré- 
chal Joukov, comment Khrouchtchev 
finit pas s'assurer la toute-puissance, 
c’est là une histoire secrète, réservée 
aux historiens de l’avenir. 


Un nationalisme très vif. 


Le fait est que Khrouchtchev qui vient 
de la paysannerie pauvre du sud de la 
Russie et doit son pouvoir aü parti, se 
trouve en présence d’un pays industria- 
lisé qui espère à plus de bien-être 
matériel: un nationalisme très vif, eni- 
vré de grandeur, a pratiquement rem- 
placé le dogmatisme de la ligne géné- 
rale. Khrouchtchev incarne parfaitement 
le dynamisme de cette nouvelle Russie 
qui pense beaucoup plus en termes de 
puissance coloniale que de révolution 
mondiale. S’il n’y a plus de terreur dans 
la métropole, on ne saurait en dire 
autant de ces colonies que sont la Rou- 
manie, l’Albanie, la Hongrie, la Bul- 
garie où la situation est pire qu'aux 
jours les plus sombres du stalinisme. 


Parler aux paysans. 


Et quand il songe à l'Asie et à l’Afri- 
que, c’est le Khrouchtchev de la ques- 


tion paysanne, des problèmes agricoles 


que nous rencontions : ‘un homme sûr 
de l’emporter parce qu’il connaît les 


paysans et sait leur parler. La ferme 
qu’il a installée aux Indes et à laquelle 
il vient de rendre visite est un exemple 
frappant de sa méthode et de son efü- 
cacité. Qu'importe si ses propres paysans 
sont encore bien en retard et que sa 
colonie allemande connaît une crise ali- 
mentaire sans précédent. 


La nouvelle vague soviéti- 
que. 


Mais derrière Khrouchtchev on sent 
de plus en plus une nouvelle Russie, 
celle où une nouvelle classe a malgré 
tout les leviers de commande en mains, 
une nouvelle jeunesse qui veut que 
beaucoup de choses changent et qui sur- 
tout ne veut plus être privéé du contact 
avec l’Occident. Il y a là une chance à 
saisir. Le dialogue n’est pas facile, 
même s’il se présente dans des condi- 
tions favorables. 


Difficulié de communiquer. 


Un seul exemple. Il y a une quin- 
zaine de jours, trois ingénieurs soviéti- 
ques étaient invités à dîner dans un des 
meilleurs restaurants parisiens par une 
société française qui vend des machines- 
outils à l’'U.R.S.S. Pour faire plaisir à 
ses invités, l’ingénieur français leur pro- 
pose comme apéritif de la vodka. Les 
Soviétiques manifestent le désir de pren- 
dre du cognac. Le sommelier sert dans 
un verre de dégustation de la Fine Na- 
poléon. Les Soviétiques s’étonnent que 
les verres ne soient pas remplis. Et ils 
exigent des verres pleins. 

Personne n’a eu le courage de leur 
expliquer pourquoi on ne remplit pas 
des verres de dégustation à ras bord. 
Ils ont simplement conclu que les Fran- 
çais étaient « radins ». 


Se préparer au dialogue. 


D’autres situations infiniment plus 
graves exigeront que l'Occident sache 
se faire entendre. L’expérience de 
MM. Macmillan et Gronchi a montré 
qu’il faut se préparer au dialogue si 


‘Ton ne veut pas être battu à plate cou- 


ture. Khrouchtchev a le sentiment de 
sa supériorité vitale, il croit que l’Oc- 
cident un jour se couchera devant lui, 
bien sagement et qu’il pourra étendre 
sans cesse son empire colonial. Le seul 
danger serait qu’il puisse persévérer 
dans cetta erreur. Il faut avec la même 
vigueur qu'il met lui-même en toutes 
choses, lui présenter les dossiers qui 
nous tiennent à cœur, celui des persé- 
cutions religieuses, celui de l’antisémi- 
tisme soviétique, celui du colonialisme 
soviétique et de sa terreur totalitaire. 


Jean RouNauzr. 


La caricature de Thann a paru dans 
The Indian Express, New-Dehli. 
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CONTEXTE HUMAIN 
DE L'ÉNERGIE NUCLÉAIRE 


L ne suffit pas de reconnaître où en est, absolu- 

ment parlant, le développement des utilisations 
industrielles de l’énergie nucléaire avec les réac- 
teurs plus ou moins primitifs de notre époque et 
quelques centrales électriques encore à mi-chemin 
entre l’usine-pilote et l’installation industrielle ren- 
table. Il faut aussi considérer les tenants et abou- 
tissants de ce développement et de ses réalisations, 
tant actuelles qu’escomptées pour le futur. Le con- 
texte de la destinée de l’énergie nucléaire est com- 
plexe. Comme à l'ordinaire il est en partie un 
contexte de données naturelles. Mais plus qu’à 
l’ordinaire il est également un contexte de préala- 
bles humains qui ne se réduisent point aux simples 
préalables des besoins et des spontanéités de l’en- 


-treprise industrielle. 


Bien plus que nulle autre réalisation de l’in- 
dustrie humaine, le développement des indus- 
tries nucléaires a pour caractéristique de demander 
une adaptation scientifique de l’homme à tout un 
ensemble de réalités tant humaines que naturelles, 
et ceci non seulement au niveau des individus res- 
ponsables des entreprises, ce que l’on admettra 
volontiers, mais encore au niveau des collectivités 
usagères, ce dont peut-être on ne s’aperçoit pas 
encore assez à l’heure présente. 

On voudrait, pour cette fois, mettre cette néces- 


AVENTURES 


V ENONS-EN à notre premier exemple. L’indus- 
trie nucléaire est, comme beaucoup d’autres 
industries, tributaire d’une fourniture naturelle, 


celle de ses premiers matériaux. Mais cette situa- 


tion s’est définie de façon assez brusque, en termes 
simples et seulement depuis un petit nombre d’an- 
nees. 

_ Car, sauf en vue de ce sous-produit qu'est en 
réalité le radium, on ne s'était guère intéressé 
jusqu’en 1940 aux minerais d’uranium ou de tho- 
rium. On exploitait les gisements de minerais 
d’uranium reconnus au Congo Belge et dans le 
Nord Canadien. Mais, le radium obtenu, les mine- 
rais traités s’accumulaient sous forme de déblais 
stériles. D’ailleurs on ne se posait même pas le 
problème d’évaluer les réserves en uranium de 
notre planète. On sait ce qui est survenu. Les an- 


‘ciens déblais stériles des mines de radium devin- 


rent d’un coup les premiers minerais extraits de 
la nouvelle industrie minière et se vendirent fort 
bien aux États-Unis et à la Grande-Bretagne. La 
prospection découvrit de nouveaux gisements en 
nombre de plus en plus grand. De nouvelles mines 
furent mises en exploitation. Il sembla même au 
public que l’uranium allait être, pour le XX° siè- 
cle, le nouveau « fabuleux métal », supplantant 
l'or et son antique pouvoir d’exalter les fièvres 
humaines : Uranii sacra fames… 

_ Vingt ans après le début de ce destin de l’ura- 


sité d’une adaptation humaine plus poussée scienti- 
fiquement en évidence sur deux exemples montrant 
les conjugaisons qui se font entre données naturel- 
les et facteurs humains, avec les conséquences qui 
en ressortent pour la bonne marche des affaires 
humaines elles-mêmes. 

Le premier exemple est celui de la politique des 
entreprises minières chargées d’assurer l’approvi- 
sionnement en « combustibles » nucléaires. Le se- 
cond est celui de l’élimination des déchets radio- 
actifs de l’industrie nucléaire et, de façon plus 
générale, des mesures de sécurité à prendre à l’oc- 
casion des façons toutes nouvelles de manipuler la 
matière que cette industrie inaugure. On trouve, 
bien sûr, dans l’un et l’autre de ces exemples, la 
continuité avec des choses déjà présentes à l’ho- 
rizon de la vie humaine et auxquelles les hommes 
se sont déjà montrés sensibles. Mais le nouveau en 
ce domaine semble être qu’autrefois il suffisait, 
pour faire face aux situations, des ressources de 
l’éducation humaine d’avant la science, tandis que 
désormais une vision scientifique de l’affaire et des 
principes de conduite eux-mêmes scientifiques vont 
être, à des degrés divers mais pour tous, ressorts 
indispensables de l’action. La poursuite de l’entre- 
prise postule la conquête de formes plus relevées 
d’adaptation humaine : voilà ce dont il faut que 
nous nous persuadions dès le départ. 


DE L’URANIUM 


nium, nous pouvons déjà faire le point. On sait 
maintenant que les réserves terrestres d’uranium 
exploitable sont considérables. On les classe en 
réserves à haute teneur en métal, caractérisées in- 
dustriellement par le fait qu’il est possible de 
tirer de leur exploitation de l’oxyde d’uranium 
U*O® négociable avec profit à environ 100 nouveaux 
francs ou moins encore le kilogramme, et en réser- 
ves à basse teneur, telles que le prix de vente profi- 
table de l’oxyde d’uranium qui en serait extrait 
s’établirait entre 100 et 500 nouveaux francs le 
kilogramme. 


Réserves connues de l’Uranium dans le 
D NCPAUORMRESS GC CranLUM APE 


monde. 


Dans l’état actuel des reconnaissances de gise- 
ments, on peut estimer que le Canada et l’Afrique 
du Sud disposent de réserves à haute teneur équi- 
valentes à au moins 400.000 tonnes d’oxyde d’ura- 
nium pour chacun de ces pays, les États-Unis de 
réserves équivalentes à au moins 220.000 tonnes, 
la France à elle seule de réserves équivalentes à au 
moins 100.000 tonnes. Il y a donc, rien qu’entre 
ces quatre contrées, des réserves équivalentes à 
quelque 1.200.000 tonnes d'oxyde d’uranium à 
relativement bon marché. On peut penser sans trop 
se hasarder que, pour l’ensemble des seuls pays 
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occidentaux, les réserves de cette sorte se montent 
au moins à l’équivalent de 2 millions de tonnes 
d’oxyde d’uranium. Si l’on ajoute les pays de 
l’Est, la terre met à la disposition des hommes 
l’équivalent de quelque 4 millions de tonnes 
d’oxyde d’uranium pas trop difhicile à produire et 
point excessivement onéreux. Quant aux réserves 
de minerais à teneur plus basse, leur puissance 
est équivalente à au moins dix fois autant d’oxyde 
d'uranium, soit quelque 40 millions de tonnes pour 
toute la terre. Les réserves de thorium sont moins 
élevées : celles actuellement exploitables équivau- 
draient à quelque 500.000 tonnes d’oxyde de tho- 
rium. Quoi qu’il en soit, la nature a été généreuse. 
On peut noter au passage qu’elle l’a été particuliè- 
rement en ce qui concerne notre pays. 


Déjà, la surproduction en vue. 


Les conséquences de cette générosité, couplées 
avec le premier essor de l’industrie nucléaire vigou- 
reusement éperonné par la volonté de produire 
très vite de grandes quantités de plutonium et 
d'uranium 235 à des fins militaires, ont été une 
large expansion de l’industrie minière et avec elle 
de la production de concentrés d’uranium ou d’ura- 
nium métal depuis quinze ans. A telle enseigne que 
présentement nous nous trouvons bien plutôt mena- 
cés de surproduction que de défaut en ressources 
premières. En 1956 le monde occidental, celui dont 
nous connaissons tant bien que mal les statistiques, 
produisait quelque 13.500 tonnes d’uranium métal. 
La majeure partie de celui-ci se consommait en 
vue d’obtenir des explosifs nucléaires. En 1959, la 
production a atteint presque 35.000 tonnes (France, 
217 tonnes en 1957, 410 en 1958, un millier envi- 
ron en 1959). Cette fois-ci c’est trop, au moins pour 
le moment semble-t-il. - 

Les raisons de ce dernier fait sont simples : il 
n’est plus guère nécessaire d’accroître la production 
d’explosifs nucléaires, stockés sans être utilisés 
(heureusement!) dans les arsenaux des membres 
du « club atomique »; d’autre part, tout juste 
commençante, l’utilisation industrielle pacifique 
n’ouvre pas encore, et de loin, des débouchés 
d’ampleur suffisante à une production aussi mas- 
sive. C’est pourquoi il faut commencer d’envisager 
de stocker des matières premières et surtout de 
réduire les exploitations minières. Cette urgence, 
“qui frappe surtout la production américaine, se fait 
sentir même à une échelle aussi modeste que la 
nôtre propre. Il y a quelques années on envisageait 
au Commissariat à l'Énergie Atomique de produire 
d’ici peu, 2.000 tonnes d’uranium métal par an. Au 
cours de 1959 les projets furent révisés et l’on se 
contente d’envisager une production de 1.600 ton- 
nes annuelles seulement, au moins pour jusqu’à 
1965. 

Ceci comporte quelques enseignements. Le plus 
essentiel de tous, c’est qu’il y a, pour une industrie 
naissante, des inconvénients sérieux à se lancer sur 
la base d’un quasi exclusif débouché militaire, et 
pour un pays, beaucoup à perdre à laisser une de 
ses industries prendre ce chemin. Le débouché 
militaire, surtout quand il s’agit d’explosifs nu- 
cléaires, reste limité. Pendant quinze ans, on a 


entassé dans des arsenaux de quoi faire toujours : 


plus de bombes atomiques. Aujourd’hui l’heure a 
sonné de la saturation et du refus. On ne passera 
pas de la quantité d’explosifs nécessaire pour faire 
cent mille bombes à la quantité nécessaire pour en 
faire un million. Il faut donc, ou bien s’arrêter de 


produire, ou bien trouver un autre emploi pour ce 


que l’on produit... à moins que les &« marchands 
d’uranium » ne viennent à prendre le relais au 
sein de notre monde d’à présent, de nos bons 
vieux « marchands de canons » d'hier. En fait, 
cette issue est peu probable. Car il serait passable- 
ment plus dangereux pour tous, et finalement pour 
les intéressés eux-mêmes, de jouer le renouvelle- 
ment des débouchés des industries de l’uranium 
par consommation courante de l’explosif nucléaire. 
De l’obus de 155 à une bombe atomique, même 
modeste, il y a de la marge. Chacun le sait. 


L’atome à la recherche de sa clientèle. 


Parlant plus sérieusement, cela veut dire qu’en 
ce moment même, une certaine échéance vient à 
terme pour l’industrie nucléaire : ou bien elle 
s'oriente résolument vers le développement des uti- 
lisations et réalisations pacifiques, ou bien elle est 
une industrie sinon mort-née, du moins vouée à 
un à-coup économique fort sévère, aux incidences 
déjà passablement perturbatrices d’une situation 
générale, vu l’ampleur prise depuis quinze ans et 
les multiples connexions au reste du complexe in- 
dustriel en pays civilisé. La logique de la situation 
veut maintenant qu’on mette vraiment l’atome au 
service de tout le monde et pas simplement de quel- 
ques forces militaires. L’on peut gager que les pays 
sensés s’en aperçoivent déjà et que, quelques bons 
intérêts économiques mettant cette fois-ci l’épée 
dans les reins à bien des gens, nous allons voir fleu- 
rir, pendant les dix années qui viennent, les rapi- 
des développements des réalisations pacifiques. 


INDUSTRIE NUCLÉAIRE... 


La radio-activité a du bon. Dans bien des cas 
les isotopes radio-actifs sont des produits fort 
estimables des industries nucléaires employés 
de maintes façons à diverses fins industrielles, 
puis médicales et biologiques, enfin comme auxi- 
liaires précieux de bien des recherches scientifi- 
ques. Mais les déchets radio-actifs sont des ré- 
sidus contenant le plus souvent un mélange inuti- 
lisable d'éléments de toutes sortes. 


Pour donner une idée du problème que posent 
ces déchets, il faut d’abord définir une unité de 
radio-activité. Cette unité est le curie, radio-acti- 
vité d’une quantité de matière radio-active dans 
laquelle se produisent autant de désintégrations par 
seconde (37 milliards) que dans un gramme de 
Radium. C’est une unité très grande : la radio- 
activité des sources usuelles s’évalue en millicuries 
et même en microcuries. 


Cela dit, on peut faire des calculs sur les masses 
des déchets résultant du fonctionnement normal 
des réacieurs produisant du Plutonium et de l’é- 
nergie. On s’aperçoit alors que cela oblige dès 
maintenant les États-Unis à penser à l'élimination 
de matériaux dont la radio-activité totale dépasse 
la centaine de millions de curies. On prévoit (dans 
ce seul pays la nécessité de pourvoir à l’élimination 
de quelque 3 milliards de curies d'ici 1979, de 
60 milliards et peut-être plus d’iei l’an 2000! Ces 
déchets se présentent tout d’abord sous forme de 
solutions contenant les substances radio-actives. Le 
volume de celles-ci atteindrait 27.000 mètres cubes 
en l’an 2000. 
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La moralité de tout ceci va encore un peu plus 


loin. Car le développement des réalisations pacifi- 


ques, lui-même, ne peut pas se faire n’importe 


comment, beaucoup moins n’importe comment que 


le développement commandé par les finalités mili- 
taires du monde de ces quinze dernières années. 
Avec les finalités militaires, il n’est pas toujours 
nécessaire de compter de bien près : on paye alors 
ce qu'il faut le prix qu’il faut, et l’armée se charge 
elle-même de former les usagers de la marchandise. 
Avec les finalités pacifiques, c’est tout autre chose : 
on paye au plus juste ce qu’on juge raisonnable de 
se procurer et il faut que le producteur se charge, 
lui aussi, de former sa clientèle à la consommation 
et à l’usage de ce que, lui producteur, il désire ven- 
dre. C’est, dès 1960, dire que si l’industrie nu- 
cléaire des années à venir veut connaître un heu- 


reux épanouissement, il lui va falloir, non seule- 
ment s’efforcer de mettre ses productions pacifiques 


à la meilleure disposition possible de ces usagers 
que sont nos sociétés civilisées à la moderne, ceci à 
des prix raisonnables, mais aussi travailler à for- 


_ mer, quelles qu’elles soient, les sociétés de notre 


monde actuel à utiliser ces productions comme elles 


_ peuvent et doivent l’être. 


Cela revient à se soucier de l’adaptation scienti- 


fique de la collectivité humaine, tant productrice 
que de P 
qu’usagère, à la nouvelle nature des choses. Du 


côté des usagers, les régulations économiques et les 
préalables techniques en milieu civilisé font déjà 
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beaucoup pour cela. Ceci cependant est beaucoup 
moins vrai dans le cas des milieux humains moins 
développés. Et comme, du côté des producteurs, il 
faudra tenir compte dans les « études de marché » 
— comme l’on dit maintenant — à la fois des pays 
très développés et de ceux qui le sont encore 
médiocrement, on peut se dire que l’entreprise 
industrielle consciente de ses conditions au sein du 
monde d’à présent a en perspective, non seulement 
de belles études de ses programmes opérationnels, 
mais de belles décisions à prendre relativement aux 
tâches de préparation lointaine des marchés. 


En d’autes termes, l’exploitation humaine des 
ressources de l’atome est bien obligée désormais de 
chercher, non seulement pour elle, mais aussi pour 
sa clientèle, la réalisation d’un niveau plus scien- 
tifique d’adaptation collective à l’existence. Que si 
les initiatives de cette exploitation venaient à man- 
quer d’une ampleur suffisante de vues et aussi d’une 
suffisante générosité dans l’effort d’élévation col- 
lective du milieu humain, alors il faudrait leur pré- 
dire scientifiquement l’échec et leur reprocher non 
seulement leur étroitesse d’esprit ou leur médiocrité 
de cœur, mais, et tout autant, leur manque d’inté- 
gration scientifique sérieuse. Car nous sommes en 
un temps où la réflexion scientifique sur les condi- 
tions effectives de l’homme et sur les affaires nou- 
velles dont il s’occupe; se fait elle-même en puis- 
sance de conclusions de cette sorte. 


INDUSTRIE ET SÉCURITÉ 


… ET RADIO-ACTIVITÉ 


Une demi-douzaine au moins d’éléments à dé- 
sintégration lente, tels le Strontium 90, le Coe- 
sium 137, le Curium 248, sont contenus dans ces 
déchets. Le danger biologique représenté par les 
quantités ainsi produites de ces éléments peut se 
mesurer au fait que, si les 6 milliards de curies 
de Strontium 90, qui se trouveraient avoir été 
produits en l’an 2000 devaient être directement 
déversés dans la nature, toute l’eau des océans 
sufhrait à peine à les diluer jusqu’à une concen- 
tration non dangereuse pour une eau destinée aux 
usages humains. 


On se débarrasse actuellement d’une partie de 
ces déchets par mise en barils et immersion dans 
la mer. Plus de 16.000 barils de cette sorte ont été 
immergés entre 1946 et 1957 au large des côtes 
de Californie. En Angleterre, à Harwell, on im- 
merge quelque 25 tonnes de déchets radio-actifs 
par semaine. On discute encore à l'heure présente 
sur les risques présentés par cette façon de pro- 
céder. L’ampleur ou le caractère négligeable de 
ceux-ci dépend en effet, non seulement de la 
quantité de matières radio-actives immergées, mais 
des modalités de la circulation des eaux au sein 
des océans, de la façon dont se fait la concen- 
tration de la radio-activité au-dedans des organis- 
mes vivants en milieu marin et de l’intérêt va- 


_ riable qu'ont ces derniers pour l’économie hu- 


maine. 


Quant à ces derniers, ce que l’on croit com- 
mencer de savoir, c’est qu’ils concentrent en eux 
, les matériaux radio-actifs du milieu marin, mais 


plutôt, lorsqu'il s’agit d’animaux comestibles, 


dans les squelettes, les écailles, les carapaces, 


: bref dans ce qui ne se mange pas. 


A noter que les organismes inférieurs sont 
beaucoup plus résistants à la radio-activité que les 
organismes supérieurs. En cas de grand empoi- 


| sonnement radio-actif de la planète les mollusques 


_et les insectes seraient gagnants. 


S°' un autre angle nous retrouvons la même 
question de l’adaptation scientifique de 
l’homme soulevée à propos des déchets radioactifs 
de l’industrie nucléaire. La question n’est, ici non 
plus, point nouvelle à tous égards. Depuis long- 
temps, les installations industrielles humaines re- 
jettent au dehors la contrepartie inutilisable de ce 
qu’elles produisent : eaux usées, fumées, déchets 
encombrants ou nuisibles de toutes sortes. Jusqu’à 
présent et mis à part quelques cas extrêmes — celui 
par exemple des fumées industrielles pour certai- 
nes villes — il n’était pas très difficile à l’industrie 
de résoudre le problème de cette élimination : on 
s’arrangeait tant bien que mal du déversement de 
tous ces déchets dans le milieu naturel. Avec l’in- 
dustrie nucléaire, justement, le problème change 
d’espèce : les déchets sont radioactifs et l’on sait 
dès le départ que les quantités produites de ceux- 
ci sont telles qu’il y aurait les inconvénients les 
plus graves à les déverser sans précaution particu- 
lière dans le milieu naturel. 

À quoi se conjugue, à l’intérieur même des éta- 
blissements de l’industrie nucléaire, un problème 
de sécurité du travail, lui aussi d’espèce nouvelle : 
les processus de cette industrie s’accompagnent de 
considérables dégagements de radio-activité et le 
personnel doit être très soigneusement tenu à l’abri 
de celle-ci, qui est extrêmement nocive pour l’orga- 
nisme humain, mais n’avertit nullement l’homme 
de sa nocivité par quelque immédiat désagrément 
de son action sur l’organisme : ni brûlure, ni irri- 
tation, ni traumatisme ne signalent sur-le-champ le 
danger. Il faut donc réaliser une protection systé- 
matique et a priort contre ce risque et entrainer 
le personnel aux règles inédites d’un contrôle cons- 
tant de la sécurité par des procédés eux-mêmes 
indirects et scientifiques : usage de détecteurs- 
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miniature des intensités de rayonnement dans les 
locaux affectés au personnel, examen de films révé- 
lateurs des quantités de radiation absorbée par le 
travailleur individuel, calcul de la somme de ces 
quantités et mesures prises pour maintenir celle-ci 
au-dessous du taux de tolérance admissible... etc. 
On peut mesurer l’effort d'éducation scientifique 
d’une population que représente cet assujettisse- 
ment à de nouvelles règles de sécurité du travail, 
quand on sait combien il a été et il est encore diffi- 


cile de former certains radiologues à se protéger 
d’une ampoule émettrice de rayons X. Si averti 
soit-on par ailleurs, il est très difficile de se persua- 
der de façon vécue et vivante qu’une action que les 
sens ne perçoivent pas puisse être Vraiment nocive, 
voire mortelle. Cela cependant, on le saït, et la 
vérité est qu’il faut agir sur la base d’un savoir que 
la sensation, « guide de vie » désormais inadéquat, 
n’illustre plus sur-le-champ. 


La fin des solutions préscientifiques. 


- Le problème qui se pose à tous les instants pour 

le personnel industriel se pose en grand pour le 
milieu humain au moment où il s’agit, pour l’in- 
dustrie nucléaire, de se débarrasser de ses déchets 
radio-actifs. Quelle solution prendre au juste ? 

La radio-activité de ces déchets décroît dans l’en- 
semble assez rapidement avec le temps. Certains 
isotopes radio-actifs cependant, ont une radio- 
activité qui ne décroît qu’assez lentement. On ne 
peut donc pas se contenter de compter sur le temps 
pour l’atténuation suffisante de la radio-activité des 
milieux qui viendraient à être contaminés par le 
déversement qui s’y ferait de ces déchets. L’eau 
qui sert à refroidir certains réacteurs peut être dé- 
contaminée sans trop de peine. C’est ainsi que 
l’eau de la rivière Columbia, qui refroidit les 
grands réacteurs plutonigènes de Hanford aux 
États-Unis, est suffisamment décontaminée avant de 
faire retour à la rivière pour entrer dans un système 
municipal d’adduction d’eaux une soixantaine de 
kilomètres en aval. Mais le problème est beaucoup 
plus épineux avec les déchets du traitement chi- 
mique des barreaux usés de combustible. La quan- 
tité de radio-activité qui s’y accumule est énorme 
et il ne saurait être question de déverser tout cela 
tel quel dans la nature. 

Il faut donc étudier des systèmes d’élimination 
permettant d'isoler suffisamment ces déchets de 
tous les circuits du milieu naturel de la vie sur 
terre. On a pensé au stockage souterrain dans des 
cuves bétonnées construites à cet effet ou dans des 
cavités naturelles profondes. On a aussi recouru à 
l’immersion dans la mer de récipients contenant la 


matière radio-active, quitte à risquer des contami- 
nations du milieu marin qui semblent à première 
vue acceptables. On a même cherché des moyens 
plus compliqués de soustraire ces déchets au jeu du 
barrage naturel des éléments, vitrification avant 
enfouissement par exemple. 

La vérité est que le problème n’est pas complè- 
tement résolu. Mais elle est, aussi, du coup, que les 
études scientifiques qui en sont faites sont de plusen 
plus nombreuses et cela jusqu’à provoquer, comme 
cela a eu lieu tout récemment, du 16 au 21 novem- 
bre 1959, une conférence internationale sur le sujet, 
qui s’est tenue à Monaco, rassemblant quelques 
trois cents experts en provenance de trente-deux 
pays et avec la participation de onze organisations 
internationales. Ce qui annonce l'institution de 
normes à la fois scientifiques et mondiales pour le 
traitement d’un problème analogue à ceux pour 
lesquels nos anciennes industries ne se faisaient 
guère de souci et n’observaient que bien peu de 
discipline. L’action préscientifique, ici également, 
n’est plus soutenable. Il faut passer à l’action scien- 
tifiquement organisée en vue des intérêts collectifs. 
Et pour qu’elle le soit, il faut qu’elle soit organi- 
sée dans la perspective d’une coopération intégrée 
de tous les pays du monde. Le simple laisser-faire 
anarchique d’entreprises ou de pays qui ne se pen- 
seraient que comme des concurrents les uns des 
autres n’est pas tolérable en cette matière. C’est 
ainsi que, pour des questions d’apparence modeste, 
la science moderne, entrant de plus en plus dans 
la vie moderne, est en train de mettre au pas son 
monde. Il ne semble pas qu’il faille s’en plaindre. 
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De la vertu éducatrice des progressions scientifiques. 


Mais on voit aussi, et c’est ce sur quoi ces 
réflexions se concluront, quelles formes nouvelles 
d’éducation humaine cette mise au pas nous invite 
à développer si, tous ensemble, nous voulons éviter 
que cette intervention de la science se traduise par 
de sévères punitions de nos conduites fâcheuses. 
Nous arrivons à ce point de développement de 
notre humanité où la science se fait impérative- 
ment éducatrice à des attitudes qui impliquent, sur 
le plan de l’industrie pacifique tout autant, plus 
peut-être, que sur le plan des jeux de la guerre, une 
révision profonde de nos sentiments familiers : voir 
ce qui ne se sent pas, se conduire d’après ce que 
l’on sait plus encore que d’après ce que l’on perçoit, 


s’entendre à tous plutôt que de se partager en con- 
currents, méditer le long terme autant et plus que 
l’immédiat, estimer d’instinct la générosité comme 
article nécessaire de l’entreprise... et le reste. Il 
faut encore dire que nous arrivons à ce point de 
développement où l’impératif scientifique est non 
seulement celui du discours salutaire, maïs aussi 
celui des corrections sans ménagements. L'industrie 
nucléaire, tout autant que la stratégie nucléaire, 
va l’apprendre de plus en plus au cours des années 
qui viennent, et quelques autres industries sans 
doute avec elle. Ma foi, tant mieux! 


D. DUBARLE, o.p. 
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D m'a fait défaut la dernière fois pour 
achever la présentation des désirs suscités par 
le Concile dans La Revue nouvelle de décembre. 
Les articles précédemment signalés y sont suivis 
d’un compte rendu par J. Delfosse des réponses à 
un questionnaire sur les requêtes des fidèles belges 
au point de vue de la pastorale (pp. 532-547). Mais 
je les laisse provisoirement de côté puisque La 


Revue nouvelle se propose de revenir avec plus de 


loisir sur ces thèmes essentiels. Par contre, j’aime- 
rais offrir quelque place en ces colonnes à l’article 
où les structures de l’Église sont étudiées par 


STRUCTURES RELIGIEUSES 


F. Houtart, spécialiste de la sociologie religieuse, 
d’expérience internationale. J’avais remarqué de 
lui, il y a quelques mois (The Tablet, 19 septem- 
bre 1959, p. 794), les quelques phrases où il résu- 
mait les travaux de la sixième conférence interna- 
tionale de sociologie religieuse. 

« Nous avons commencé par compter les têtes; 
nous avons progressé par la sociographie et la 
morphologie religieuses jusqu’à la sociologie; il 
semble que nous devrions nous attacher désormais 
à la psycho-sociologie. » Ces lignes, pourtant bien 
innocentes, m’avaient apporté quelque réconfort. 


D’UNE ÉVOLUTION POSSIBLE DES STRUCTURES CANONIQUES 


Voici donc quelques thèmes que ce sociologue, 
averti, — on le verra, je l’espère, malgré mes 
ciseaux — des principes et des faits, propose à la 
pensée des gens raisonnables et à l’action des gens 
responsables. 


1) DU PAROISSIAL ET INTERPAROIS- 
SIAL AU SUPRAPAROISSIAL. 


La caractéristique sociologique principale de l'institution 
paroissiale à toujours été de correspondre à un groupe 
social ou d’en être une élément constitutif primordial. Là 
où le territoire formait la base même du groupe, la paroisse 
s’organisa sur cette base. 

La paroisse a donc toujours été liée à une dimension 
géographique et elle le sera encore dans l’avenir. 


Cependant, la fonction même de l’espace a fortement 
varié dans la société moderne, tant en régions rurales que 
dans les villes. Grâce à l’évolution technique, l’homme s’est 
détaché progressivement du territoire. Les obstacles de la 
distance ont été surmontés, provoquant une plus grande 
mobilité. Une série de fonctions économiques, sociales et 
culturelles se sont établies à une dimension plus grande 
que précédemment. 

Bref, en milieu rural comme en milieu urbain, l’unité 
autarcique, village ou quartier, a fait place actuellement à 
une dimension plus large, fonctionnellement complémen- 
taire, la région ou la ville. Le problème est rendu d’autant 
plus complexe que les diverses fonctions sont à l’origine 
d’espaces de dimensions variées. La difficulté de trouver 
une définition valable de la région pour l’aménagement du 
territoire en fait foi. 


Les conséquences pastorales de cette évolution sont fon- 


- damentales. D’une part, une série imposante de formes 
_ spécialisées d’apostolat se sont développées. Cela correspond 


en effet à la naissance des institutions et des milieux fonc- 
tionnels (travail, loisirs, massmedia, scolaires, sanitaires, 


“ ? Es lez 
etc.). D’autre part, la paroisse conçue et réalisée encore 


actuellement comme une structure religieuse autarcique 


ne correspond plus à l’évolution générale. Il en résulte un 


malaise assez profond, chez certains une remise en question 


de la paroisse elle-même et en tout cas une difficulté très 


grande à rencontrer pastoralement des problèmes de dimen- 
sion régionale ou urbaine. Pour les paroisses de ville, 


enfin, la continuation du système actuel provoque une 
= surcharge pastorale. 


La paroisse ne doit pas être supprimée, mais son carac- 
tère autarcique doit disparaître, tout comme il a cessé d’être 
la caractéristique des structures sociales à laquelle elle doit 
répondre. Au lieu d’être le centre de toutes les fonctions 
pastorales, elle doit devenir une partie organique d’une 
dimension supérieure : la région ou la ville (pp. 548-552). 


2) DU DIOCÉSAIN A L’INTERDIOCÉ- 
SAIN NATIONAL OU CONTINENTAL. 


Parmi les réponses des évêques qui arrivent à Rome à 
la Congrégation du Concile... la question de l’évêque et 
de ses pouvoirs revient comme un leitmotiv. Sans doute 
les raisons sont-elles multiples et certaines difficultés de 
relations avec les ordres religieux ne sont-elles pas tout à 
fait étrangères à ce fait. Il faut reconnaître cependant que 
c’est là un sujet de majeure importance. 

L’accent qui serait mis au Concile sur l’évêque pourrait 
entraîner une certaine décentralisation vis-à-vis des orga- 
nes romains. On ne peut cependant perdre de vue la néces- 
sité des structures intermédiaires, c’est-à-dire nationales 
ou continentales. 


Certaines régions sont fortement industrialisées, d’autres 
sont restées rurales, provoquant ainsi des différences très 
grandes dans le nombre des vocations. Sans une action inter- 
diocésaine, ces questions sont insolubles. Dans certains pays 
l’organisation des séminaires ou la disposition de moyens 
financiers ne peuvent se résoudre autrement. 

Il en est de même pour la formation de prêtres spécia- 
lisés, en quelque branche que ce soit, théologie, sciences 
sociales ou autre. Certains diocèses, dans un même pays 
ne savent pas les utiliser dans leur spécialité et des diocèses 
voisins en manquent. 

Sur le plan pastoral enfin, des services communs naissent 
de plus en plus nombreux : commissions ou organes caté- 
chétiques, liturgiques, centres de sociologie religieuse, etc. 
Le besoin de coordination pousse aussi à une collaboration 
plus grande avec les religieux qui jouent un rôle très impor- 
tant dans ce domaine. 

La réalité interdiocésaine est un fait. Elle est cependant 
dans une phase de tâtonnement et le moment semble venu 
de définir plus clairement ses contours, sans trop de rigi- 
dité bien entendu. Dans la plupart des pays le mouvement 
est en route. Les formes sont diverses et concernent aussi 
bien les diocèses que les ordres religieux. 

Pendant longtemps le Saint-Siège, dans le désir d’assurer 


Tunité de l’Église, n’a pas favorisé la constitution d’organes 
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permanents de liaison entre les évêques. Aujourd’hui, la 
multiplication des moyens de communication et d’infor- 
mation atténue les dangers de cette formule. Aussi a-t-on 
assisté à la constitution progressive de conférences épis- 
copales, de centres interdiocésains et pour les religieux et 
religieuses d’assemblées des supérieurs majeurs. 


La nécessité des organes interdiocésains ou nationaux est 
indiscutable pour que l’Église puisse agir dans le monde 
actuel. Ces organes ne peuvent cependant supplanter les 
évêques dans la direction de l’Église, car ils ont reçu 
leur pouvoir du Christ lui-même. Or, le danger de voir 
certains services puissants orienter de fait la position de 
l’Église dans certains pays, en fonction d’un secteur seule- 
ment de son action apostolique, n’est pas illusoire. La réac- 
tion des évêques risque de provoquer un repli sur des 
positions uniquement diocésaines, ce qui serait aussi une 
erreur. 

Voilà pourquoi les relations entre tout le secteur inter- 
diocésain et les évêques, de même que celles entre l’inter- 
diocésain et l’intercongrégations doit être bien précisé. 
Sans cela on court deux dangers : l’empiétement sur le 
pouvoir épiscopal ou la paralysie des organes nationaux. 
La solution semble être la constitution des conférences 


Il ne s’agit évidemment pas de mettre en doute la bonne 
foi des personnes, mais bien de signaler les difficultés d’un 
système. Il est inévitable que la référence locale soit au 


moins sous-jacénte chez la plupart de ceux qui doivent 


donner des directives et surtout pour ceux qui n’ont jamais 
vécu dans une culture différente. Certaines congrégations 
romaines prennent des initiatives importantes dans l’orien- 
tation pastorale en Italie. Comment pourraient-elles éviter | 
de se référer à cette situation dans des directives données 
ailleurs ? 

Si par ailleurs des situations pastorales fort différentes 
se présentent, le recours à un organe central retarde par- 
fois des adaptations ou des mesures urgentes. C’est le cas 
par exemple dans les pays de mission, mais aussi dans 
certaines autres parties du monde. 

Il ne faut pas minimiser certes le danger de schisme et 


-de formation d’Églises nationales. Cela n’est pas illusoire 


en Afrique et en Asie. Diverses tentatives ont eu lieu les 
dernières années, notamment aux États-Unis (un groupe 
polonais résistant à l’assimilation), au Brésil et en Chine. 
Il est fort probable qu’on n’échappera pas à certaines ini- 
tiatives semblables en Afrique subsaharienne. 


Ne peut-on se demander cependant si ces dangers réels 


épiscopales de façon organique et permanente (pp. 592- : ne pourraient être mieux rencontrés dans les circonstances 

554). !) actuelles, par plus de souplesse et de liberté dans les 
- aspects relatifs de la vie de l’Église ? Devant la complexité 
| de problèmes d’aujourd’hui, des organes centralisés sont 
lune solution trop simpliste et trop rigide. 


3) AU PLAN UNIVERSEL. 


A cause de la crise protestante un accent particulier a 
été mis, à partir du Concile de Trente, sur les moyens 
destinés à garantir l’unité de l’Église et à conjurer les 
séparations sur le plan doctrinal ou juridictionnel. Il en 
résulta un renforcement du pouvoir central, qui continua 
à s’accentuer jusqu'aujourd’hui. 

On peut se demander si la centralisation des organes 


d'exécution est encore aussi nécessaire que précédemment... : 


Mais est-il sage de parler de décentralisation au moment 
même où le monde réalise son unité, où les organismes 
internationaux se multiplient dans tous les domaines, y 
compris le religieux ? 

La question est fondamentale. Elle est cependant mal 
posée. En effet, si une civilisation d’ordre technique se 
répand à travers le monde, il ne faut pas perdre de vue 
qu’elle est précisément technique, c’est-à-dire matérielle. 
Au contraire, sur le plan culturel une diversité très grande 
persiste et même s’accentue. Au choc de la civilisation 
technique, les cultures diverses prennent conscience d’elles- 
mêmes. Sans doute sont-elles profondément bouleversées, et 
la technique elle-même intervient-elle comme facteur de 
changement; certaines d’entre elles disparaîtront même, 
mais des synthèses nouvelles se préparent, différentes de 
ce qu’on a connu précédemment et fort diverses. Le monde 
n’évolue pas vers l’unification culturelle, heureusement. Au 
contraire, il semble prendre conscience de sa diversité... 


Il en est de même dans l’Église. Une centralisation trop 
accentuée amène tout naturellement à imposer des solutions 
parfaitement valables sans doute dans l’Église locale de 
Rome, mais beaucoup moins dans d’autres milieux culturels. 


LES LAICS EN 


The Month, en décembre 1959 (pp. 317-322) a 
publié de Michael Cooper un article sur « les chré- 
tiens crépusculaires du Japon ». Il s’agit des survi- 
vants, longtemps clandestins, des grandes persécu- 
tions du XVII[° siècle. La plupart se trouvent dans 
le diocèse actuel de Nagasaki, et habitent les îles 
méridionales du Japon. Aux premiers missionnai- 
res du XIX° siècle, ils posaient trois questions : 
« Vénéraient-ils Santa Maria ? Reconnaissaient-ils 


L'unité fondamentale de l’Église doit être sauvegardée, 
même au prix d’un certain manque de souplesse et de rapi- 
dité d’adaptation. Cela fait partie de son essence même. 
Mais pour réaliser plus. efficacement ce but. aujourd’hui, il 
semble bien qu’une exécution décentralisée doive s’allier 
avec une orientation et une politique centrale. La consti- 
tution des conférences épiscopales nationales et continen- 
tales permettrait précisément d’aller dans ce sens. 

Une limitation du caractère fort centralisé de l’Église 
d'aujourd'hui ne peut se réaliser en effet que moyennant 
des garanties écartant le danger des crises internes. Il s’agit 
de développer les moyens d’information, les moyens de 
connaissance et les organes d’exécution.… 

C’est précisément pour assurer cette unité qu’une évolu- 
tion des structures est nécessaire. Le nombre des évêques 
a été multiplié par trois ou quatre depuis un siècle, les 
pays indépendants ont considérablement augmenté, les évo- 
lutions démographiques, sociales et culturelles posent des 
problèmes très complexes à l’action de l’Église. Tout cela 
ne peut plus être traité de la même manière, dans une struc- 
ture centralisée, qui, à partir d’un point de saturation, ne 
peut plus remplir son rôle adéquatément (pp. 554-557). 


Aux voix espagnoles et belges que l’on a fait en- 
tendre, le mois dernier et ce mois-ci, j'espère dans 
les prochains Azimuts ajouter quelques solistes alle- 
mands. De toute cette polyphonie se dégageront 
quelques accords que toutes les ouïes ne trouveront 
pas parfaits. D’aucunes penseront plutôt au jazz.,à 
cette improvisation collective où une communauté 
cherche à rythmer et chanter, à l’intérieur cepen- 
dant de règles strictes, la délivrance de ses obses- 
sions. 


PAYS DE MISSION 


le grand chef du royaume de Rome? Étaient-ils 
célibataires ? » On voit que les missionnaires |catho- 
liques du XVI° et du XVII° songeaient à la concur- 
rence protestante, surtout hollandaise. ae: priè- 
res sont composées ou farcies d’un latin à! peine 
japonisé dont ils ont quasi perdu la signification. 
Leurs usages sont désignés par des mots dont à. 
grand-peine on retrouve l’original espagnol. Ils ob- 
servent le Carême et les jours d’abstinence. Ils ont 


gardé le calendrier dont des réunions de prières 
célèbrent les grandes fêtes. Le seul sacrement qui 
leur soit demeuré possible, c’est le baptême. Ils 
ont aussi mêlé à leurs usages quelques pratiques 
bouddhistes et shintoïstes. 

Ce qui est curieux, c’est qu’un bon nombre, con- 
naissant le retour parmi eux de missionnaires 
répondant à leurs tests traditionnels, demeurent 
volontairement à l’écart, tout en s’affirmant catho- 
liques et en participant volontiers en bloc à cer- 
taines cérémonies. Comment expliquer cette atti- 
tude ? 

Il y a d’une part une défiance naturelle à de 
pauvres paysans sans grands moyens intellectuels, 
attachés fanatiquement aux usages pour lesquels 


leurs pères ont souffert persécution et martyre. Ils 


sont prompts à voir en tout visiteur un espion de 
la police. Mais d’autre part, il y a aussi chez les 
responsables de la communauté, chargés de l’obser- 
vance du calendrier et de l’administration du bap- 
tême, le désir de n’être point dépossédés de leurs 
prérogatives et de leurs honneurs; le désir aussi 
qu'on n’intervienne pas dans leurs formules de 
prières. Ils réalisent que des erreurs ont pu s’y glis- 
ser et que souvent même la formule du baptême 


est douteusement valide. Mais ces prières représen- 


tent pour eux un héritage trop chargé de tradition 
et de grandeur pour qu’ils en sacrifient même les 
parties vermoulues. Pourtant, leur pays s’ouvre à 
l’extérieur; les jeunes échappent à l’influence des 
anciens, et leur foi vague et mal comprise risque de 


AD CAMEROUN 15 


les protéger mal contre l’indifférence religieuse. Et 
il y a bien peu de prêtres à Nagasaki. 


QUELQUES V ŒUX. 


Nos frères de Blackfriars ont salué trop genti- 
ment la parution de Signes du temps pour que nous 
ne célébrions pas avec eux leur quarantième anni- 
versaire : ils ont fait peau neuve à cette occasion; 
et renouvelé leur propos dans un éditorial que nous 
pourrions reprendre à notre compte. Leur carrière 
au service de la vérité a heureusement démenti la 
prophétie de leur premier éditeur : elle a été plus 
longue que celle des Saints Innocents. 

Pour ma part, je ne saurais oublier ce que les 
Azimuts doivent aux « Extraits et commentaires » 
que Blackfriars éditait autrefois sous la signature 
de Penguin, alias le Père V. White. 

Un dernier vœu, dans un tout autre domaine, 
serait qu’un théologien connaisseur en romans poli- 
ciers, ce qui me disqualifie, débrouille pour nous 
l’histoire du secret de Fatima dont les voix égale- 
ment autorisées ont annoncé et démenti la publi- 
cation en 1960. Les avatars dudit secret me parais- 
sent plus énigmatiques que lui, et mériter élucida- 
tion. La tâche de notre détective est d’ailleurs fa- 
cile : il n’a qu’à traduire en français les deux arti- 
cles consacrés à la question par Th. Baumann dans 
Orientierung des 15 et 31 janvier. 


A.-Z. SERRANL. 


LETTRE DE MISSIONNAIRES 
AU CAMEROUN 


L'évolution des structures politiques en ‘Afrique noire a accéléré l’évolu- 
tion de la Mission. Le texte qui suit montre quelques-uns des problèmes aux- 


quels se trouve affronté le missionnaire venant de la métropole. 


Ce texte 


n'était pas destiné à la publication. Lettre de religieux à leurs frères, elle nous 
a paru dans sa simplicité tellement bien révéler et les tâches à accomplir 
et l’esprit avec lequel il est bon de les aborder que nous avons demandé et 


obtenu de vous en faire connaître des extraits. 


remerciés. 


Que ses auteurs en soient 


Problème d’abord spirituel 


& P°: le prêtre qui abandonne des ministères 


astreignants et passionnants en Occident afin 
de se mettre au service de l’Église africaine, le 
problème est peut-être avant tout d’ordre spirituel. 
Il s’agit d’abord d’accepter un apparent sous- 
‘emploi qui peut durer, de reconnaître que l’on 
& tout à découvrir et à apprendre, d’entrer peut- 


- être dans la solitude, la condition d’étranger, voire 
_ d’intrus; il faut s’atteler aux tâches les plus hum- 
_ bles, les plus banales ou celles pour lesquelles on 
_se sent le moins adapté; il faut savoir se taire, 


contrôler ses premières impressions, se laisser len- 
tement imprégner par les ambiances, le rythme, la 
vie des hommes, se laisser enseigner par les faits, 
les événements, les réactions imprévues des autoch- 
tones; il faut apprendre à deviner ce qui ne peut 
être exprimé et qui n’est peut-être même pas pensé 
explicitement, mais senti, vécu en profondeur. 
Donc il faut savoir attendre, laisser jouer le fac- 
teur temps. Et cependant le monde africain noir 
tout entier et inévitablement l’Église africaine au 
cœur de ce monde, se trouvent engagés dans des 
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mutations accélérées qui semblent exiger immédia- 
tement, s’il en est encore temps, des réformes de 
mentalité et de structures, une retouche, une réa- 
daptation incessantes des méthodes, des attitudes, 
des institutions. 

Il faut affirmer fortement que d’ores et déjà 
l’apport occidental — pastoral et apostolique — ne 
peut guère être le plus souvent qu’indirect. Dès 
maintenant, il ne tirera le plus souvent sa fécon- 
dité que de la médiation du sacerdoce et du laïcat 
autochtones, lorsque celle-ci demeure possible. 

Tout cela, vous le pressentez, demande un renon- 
cement bienfaisant, vous engage de force dans une 
expérience de dépouillement; il faut vivre effecti- 
vement l’abandon aux desseins secrets de Dieu. 


1960 


L'Église africaine nouvelle et le monde noir à sau- 
ver par Jésus-Christ prennent, jour après jour, 
leurs dimensions véritables face à notre impuis- 


sance personnelle et à l’inadaptation vécue de tant - 


d'institutions. Il faut bien se reconvertir à Jésus- 
Christ, à son Église, à sa propre famille religieuse, 
à ses intuitions génuines et à ses traditions vivantes, 
à la nécessité de la prière d’intercession, de la 
réflexion permanente de foi — alimentée tant par 
l’observation concrète quotidienne que par une 
étude dont la matière s’élargit indéfiniment dans 
la complexité extrême des forces en jeu dans un 
monde à la fois ancien et neuf, encore mystérieu- 
sement clos et en même temps avidement ouvert. 


Obstacles supplémentaires 


| À EN regroupe un peu artificiellement deux, d’ori- 


gines bien différentes. 

D'abord, celui — non négligeable — de la pau- 
vreté de la plupart des Églises autochtones. Celles- 
ci ont déjà beaucoup de mal à assurer la subsis- 
tance du clergé paroissial et le développement ou 
la création de leurs institutions essentielles. L’en- 
tretien futur des équipements missionnaires — par- 
fois de type lourd — mis en place entre deux guer- 
res avec l’argent de l’Occident, le fonctionnement 
d'institutions relativement prestigieuses, en tout cas 
au coût hors de proportion avec les possibilités éco- 
nomiques des seules paroisses autochtones, posent 
un point d'interrogation angoissant. Pour notre 
part, il ne faut guère compter pouvoir trouver sur 
place d’aide financière notable. Cependant il faut 
investir, en bâtiments, en équipements de nécessité, 
en instruments et en ambiances de travail, sans 
prétendre à une rentabilité économique immédiate. 

Une difficulté d’un tout autre ordre, mais singu- 
lièrement paralysante pour une action d’Église, est 
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celle — bien connue déjà en Occident mais beau- 
coup plus délicate encore à dépassionner ici — 
de tensions non équilibrées (et semble-t-il difficile- 
ment arbitrables) entre hommes, groupements, mé- 
thodes et institutions d’Église qui représentent au- 
tant de strates, d’états successifs dans l’implanta- 
tion de l’Église depuis une vingtaine d’années. Les 
uns et les autres ayant trop souvent tendance à 
l’exclusivisme et à l’ostracisme, et étant déjà en 
retard d’une ou deux étapes sur le mouvement de 
la vie. C’est ainsi que nous souffrons de trop d’in- 
compréhensions fréquentes et mutuelles entre mis- 
sions traditionnelles et mouvements d'Action catho- 
lique inspirés de ceux d’Occident — entre les 
tentatives d’Action catholique urbaine et de 
brousse — entre l’accent mis sur la pratique sacra- 
mentaire et celui mis sur le témoignage de vie 
dans le milieu — entre clergé missionnaire classi- 
que, aumôniers d’Action catholique occidentaux, 
clergé autochtone, etc. 


Dialogues et passerelles 


OS visiteurs camerounais s’étonnent régulière- 

ment de nous entendre dire que nous ne 
constituons pas une € mission », et que nous 
n’allons pas ouvrir d’école, les deux raisons d’être 
auxquelles ils sont habitués. Si l’on prend suff- 
samment de recul et de hauteur pour essayer de 
qualifier en quelques mots le sens du travail entre- 
pris par les Pères, on dira volontiers que notre 
principale tâche présente — par-delà les objectifs 
particuliers visés par les différents rapports — con- 
siste à tenter d'établir des communications, de jeter 
des passerelles, d’ouvrir des passages, d’amorcer 
des dialogues, d’aider à se faire un jour les échan- 
ges et les symbioses féconds, ceci aussi bien au plan 


des hommes, des sociétés, des races, des civilisa- 
tions, des institutions, ete.., évidemment « per Do- 
minum nostrum Jesum Christum ». Mais pour cela, 
il faut beaucoup connaître et aimer, savoir recevoir 
à chaque instant autant que donner, viser loin et 
juste au-delà du contact immédiat, du petit acte 
présent; il faut s’acharner à poser des causes essen- 
tielles, des fondements efficaces de. transformation, 
de conversion à Jésus-Christ au cœur même des 
courants historiques qui entraînent les nouvelles 
nations et leurs jeunes Églises vers un destin plein 
d’incertitude. 
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L'école, son importance, ses problèmes | 


5 écoles de missions catholiques sont deux fois 
plus nombreuses que les écoles officielles. Mais 
le problème de l’école, au Cameroun, ne se pré- 
sente absolument pas comme en France. Pratique- 
ment, du moins actuellement, ne se manifeste 


aucune rivalité entre école chrétienne etl école 
officielle. Et depuis quelques années, attirés par 
des salaires élevés, les catholiques entrent de plus 
en plus comme instituteurs dans l’école officielle. 
Il est donc possible de faire porter l’effort sur les 


La 


_ catholiques enseignant dans l’une ou l’autre école 
et de prendre en charge tous ceux qui désirent se 
rencontrer avec un prêtre dans un climat d’amitié 
ét de confiance mutuelle. 

En Afrique, on appelle moniteurs tous ceux qui 
enseignent dans les écoles primaires des missions. 
Le directeur de l’enseignement de chaque diocèse 
a le souci de les rassembler, une fois par an, pour 
une récollection. J’envisage de m'’intégrer le plus 
activement possible à ce ministère organisé par 
l’autorité diocésaine. Les moniteurs, d’une façon 
générale, sont pleins de bonne volonté, mais les 

obstacles de toutes sortes sur lesquels ils butent 

créent en eux un mécontentement extrêmement né- 
faste à l’accomplissement de leur tâche. Ce malaise 
s'explique par suite du manque de formation, tant 
professionnelle que chrétienne, par suite également 
de leur situation matérielle souvent précaire. Je 
pense par exemple à ce directeur qui habite un 
village en pleine brousse et à sept kilomètres de 
son école où il est responsable d’une vingtaine de 
moniteurs. Sa maison est une case, toute semblable 
aux autres et où s’entasse toute sa famille. Et la 
famille africaine s’étend à tous les proches parents. 

La plupart des moniteurs vivent dans un certain 

dénuement qui fait naître en eux un esprit de re- 

vendications. Il est donc très important de les aider 

à s’organiser et à réfléchir sur leurs problèmes 

personnels à la lumière de la foi. Et dès que leur 

confiance est gagnée, ils sont capables de reconnaî. 
tre ce qu’il y a d’injuste et de stérile dans leurs 
critiques. Ils sont également capables de prendre 
conscience de la grandeur de leur vocation d’ensei- 
gnant laïc dans les écoles chrétiennes et de se 
mettre, avec dévouement et esprit de sacrifice, au 
service de l’Église. 

Quant aux catholiques enseignant dans les écoles 
officielles, il semble que pour eux tout est à créer. 
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L’idéal serait de les regrouper, dans les villes, en 
petites communautés chrétiennes, selon la méthode 
des Équipes enseignantes en France, maïs en ayant 
bien soin de l’adapter à la mentalité africaine. 

La création de ces petites communautés a pour 
but de susciter en chacun de ses membres un désir 
plus grand d’approfondir sa foi et un souci de 
vraie conversion au Christ. Et la participation à 
cette communauté doit donner à chacun le cou- 
rage : 

1) d’un engagement plus réel au renouveau du 
milieu enseignant officiel ; 

2) d’une présence plus active aux collègues, en 
s’efforçant de dialoguer avec eux et d’être le témoin 
de sa foi, tout particulièrement auprès des pro- 
testants ou des catholiques enlisés dans une situa- 
tion irrégulière ; 

3) de prendre en adulte et en chrétien ses pro- 
pres responsabilités vis-à-vis des problèmes que 
pose le Cameroun indépendant. 

Les contacts pris avec les missionnaires ou cer- 
tains enseignants, soit de l’école chrétienne, soit 
de l’école officielle, ont permis de saisir encore plus 
fortement l’urgente nécessité de ce travail. Il est 
évident que les enseignants du Cameroun, qui vient 
d'accéder à l’indépendance, ont un rôle capital à 
jouer, comme éducateurs d’une multitude d’en- 
fants, avides de s’instruire et d’apprendre, mais 
aussi comme promoteurs de cet ensemble de valeurs 
et d’aspirations humaines, tout à fait légitimes et 
déposées au cœur de tout homme. Ils méritent 
toute notre attention. Il s’agit de les aider à acqué- 
rir une foi plus lumineuse et plus forte et aussi 
de les préparer, par une formation la plus complète 
possible, à prendre leurs responsabilités d’adultes 
et de chrétiens dans un pays et une Église en pleine 
évolution. 
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Difficultés du travail de base pour une Action catholique en brousse 


Re un mouvement d'Action catholique ru- 
rale au Cameroun n’est pas chose facile! Bien 
des obstacles surgissent. Je me bornerai à en signa- 
ler quelques-uns. 
Il y a d’abord l’étendue et la dispersion par rap- 
port à ceux qui peuvent animer le mouvement. En 
brousse, seul le clergé des missions est à pied 
d’œuvre pour jouer ce rôle. Mais le territoire rele- 
vant d’une mission est très étendu : deux missions 
à vingt kilomètres sont près l’une de l’autre; cer- 
taines sont à plus de cent kilomètres de toute autre 
. mission. Les villages où devraient se former les 
_ équipes de base sont très nombreux et très dissé- 
minés sur le territoire de la mission. Il faut trou- 
_ver des structures du mouvement qui, sans surchar- 
ger ni le clergé, ni les militants, permettent ce- 
pendant un soutien effectif des groupes. 
Sur le plan national, d’autres difficultés du même 
ordre s’ajoutent à celles-ci. — D’abord les lenteurs 
des communications, surtout de la poste. Dans la 
plupart des cas, pour pouvoir espérer qu’un mili- 
tant de brousse reçoive une lettre ou un journal 
expédié de Douala, il faut compter un délai de 
15 à 20 jours; encore, dans certains cas, on n’est 
. jamais sûr que le destinataire sera touché. — En- 
_ suite les langues. Dans un village, si les jeunes 


comprennent en général un peu le français, ils par- 
lent entre eux la langue vernaculaire et ont une 
grande difficulté à s’exprimer en français. C’est 
très gênant quand on va visiter des groupes de base. 
Ce l’est encore bien davantage s’il s’agit d’orga- 
niser une réunion, congrès, session ou stage, ou si 
l’on pense à la rédaction du journal qui devrait 
alimenter le travail des groupes de base. Car les 
langues sont multiples. Rien que dans le Sud- 
Cameroun il y a au moins quatre groupes linguis- 
tiques irréductibles qui chacun comprennent plu- 
sieurs langues. 

Une autre difficulté pour faire actuellement un 
travail effectif, c’est le manque de connaissance 
des problèmes de vie réels des gens que l’on vou- 
drait engager dans l’Action catholique. On n’a 
pratiquement personne en brousse qui soit engagé 
dans ces problèmes de vie et qui ait une mentalité 
d’Action catholique. Et très peu de ceux qui pour- 
raient avoir une optique d’Action catholique s’inté- 
ressent réellement à ces problèmes de vie. Alors, 
comment orienter efficacement la recherche, la 
réflexion et l’action des groupes ? On va souvent 
un peu à l’aveuglette. 


L.-M. DE B. 


Dia cinquantaine d'officiers sont venus accom- 
} pagner à Maison-Blanche le colonel Argoud, 
chef d'état-major du général Massu, personnage 
central de l'insurrection algéroise, muté à Mont- 
pellier. Tous se demandent encore où l’on veut 
exactement en venir et quel chemin, si l’armée 
quant à elle a fait fausse route, veulent emprunter 
les civils. 

Depuis cinq ans que dure la guerre d'Algérie, 
les officiers qui y participent ont élaboré des mé- 
thodes nouvelles de combat, de pacification disent- 


« Celui qui a la population avec lui 


est assuré de la victoire » 


| Etes développe son exposé, explique en 
quoi consiste, derrière ces mots un peu 
abstraits, la mission des troupes du corps d'armée. 
Ses propos surprennent par leur brutalité, leur 
étonnante franchise. En définitive l’homme emporte 
le respect par la rigueur avec laquelle il assume la 
responsabilité de tous ses actes, de toutes ses 
pensées. 

Au bout du compte, le schéma décrit a quelque 
chose de monstrueux. Logique en apparence, il 
repose sur des prémisses aussi approximatives que : 
« La population musulmane respecte instinctive- 
ment l'autorité » — « les musulmans sont versa- 
tiles ». Contestées, ces affirmations sont étayées sur 
des exemples : Ahmed, chef de katiba, au maquis 
depuis trois ans, se laisse faire prisonnier, « donne » 
en une demi-heure trois cents de ses hommes, de- 


€ N° chefs ne sont pas informés ».… Nous 

sommes bien près de cette autre formule : 
« La métropole ne sait pas, la métropole est dépha- 
sée. » 

Depuis soixante-quatre mois que le conflit se pro- 
longe il n'eût été possible à personne de poursuivre 
le combat en l'absence de toute certitude sur sa 
nature et les buts respectifs des deux adversaires. 
On ne peut pas tuer des hommes et risquer de se 
faire tuer si l’on n’est pas persuadé d’avoir raison 
et que l'ennemi a tort. Le terroriste ne peut pas 
lancer sa grenade, le dimanche après la messe sur 
la terrasse du café de la Place, s’il n’est pas 
convaincu que tous les consommateurs sont des 


« suppôts du colonialisme ». L’officier ne peut pas. 
faire exécuter le responsable politique s’il lui recon- 


naît intérieurement le droit d'être nationaliste, s’il 
ne voit pas en lui un « agent de la subversion mon- 
diale ». Les demi-mesures, les nuances n’ont guère 
cours. 


« La métropole est déphasée... » 


ils, dans lesquelles ils ont foi et apercoivent la 
seule chance de salut pour eux-mêmes, l'Algérie, 
la France et le monde occidental. 

« Les forces de l’ordre et le F.L.N., nous dit un 
colonel, peuvent lutter pendant des années sans que 
ni l’un ni l’autre soit en mesure de faire dispa- 
raître l’adversaire. L’allié déterminant — en même 
temps que l'enjeu — dans cette affaire, c’est la po- 
pulation. Celui qui a la population avec lui est 
assuré de la victoire. Cette population il faut la 
protéger, l’engager, la contrôler. » 


< 


vient ordonnance du colonel, vire de nouveau cinq 
mois plus tard, termine sa carrière devant un pelo- 
ton d’exécution; Youssef, « aspirant politique » 
d’un mintaka, est fait prisonnier lui aussi par un 
ofhicier qui souhaite se l’attacher et l’envoie, moins 
de vingt-quatre heures après sa capture, chercher 
seul, de nuit, sous une pluie battante, un porte- 
documents oublié dans un poste voisin. A l’aube, 
Youssef se présente à son nouveau chef, l’objet sous 
le bras. AÉe 
— Mais, mon colonel, si les hommes paraissent 
versatiles, la guerre n’en dure pas moins depuis 
cinq ans ? 
— Parce que nos chefs n’y ont rien compris, 
parce qu'ils ignorent à qui ils ont affaire, parce 
qu'ils ne sont pas informés. 


Face à une réalité complexe, insaiïsissable sou- 
vent, déroutante la plupart du temps, chacun n’a 
fait, en somme, qu’élaborer « sa » vérité. Sur ces 
es, qu'il ne peut plus être question ensuite de 
mettre en doute, l’action, à son tour, se développe. 
Aux enchevêtrements inextricables de la situation 
politique succède une analyse relativement simple, 
assez claire en tous cas pour que la conduite à tenir 
devienne évidente. Dans les rangs du F.L.N. les dé- 
clarations des leaders nationalistes reprennent trop 
souvent sur le ton le plus catégorique les thèses les 
plus excessives. Dans l’armée française, les nus 
leurs membres des états-majors — membres ou non 
des 5° bureaux — se sont attachés à étudier, à à défi- 
nir, quelques grands principes au nom desquels la 
France, en Algérie, se bat : « Le F.L. Me 
Afrique l'instrument du communisme internatio- ce 
nal », « les musulmans sont victimes de la terreur 
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comprendre sans équivoque qu’elle n’abandonnera 


jamais l’Algérie », « toute formule d’association ne 


peut conduire, tôt ou tard, qu’à l’indépendance », 
etc. 


Ces quelques exemples montrent bien, à eux 
“seuls, que ce n’est pas sur les musulmans d’Algérie 
: que les organismes d’action psychologique, ou leurs ! 
‘antennes, exercent leur influence la plus sensible. : 


Les officiers eux-mêmes, en premier lieu, ont dû se 
pénétrer de leurs théories. À des degrés divers, bien 
entendu. Tous, ou presque, affirment que les direc- 
tives du 5° bureau n'étaient lues, en réalité, par 
personne. Les mêmes, en revanche, ne pouvaient 
que souscrire aux justifications — d’inspiration 
identique — que le commandement, leurs cama- 
 rades, de nombreux hommes politiques, donnaient 
de leur action. Tous ont été profondément secoués 
par la proclamation, le 16 septembre, du principe 
de l’autodétermination — « si les Algériens doivent 
décider eux-mêmes de leur destin, que peut signi- 


fier la lutte pour l’Algérie française ? ». Quelques- 
uns l’ont résolument ignorée. Les autres ont ac- 
cueilli avec soulagement les exégèses apaisantes de 
M. Debré, de M. Guillaumat et de quelques autres. 


Ce n’est pas toujours, non plus, le 5° bureau en 
tant que tel qui dirigeait et tenait en main l’opi- 
nion européenne. Mais c’est un officier supérieur 
qui dicte à M. de Sérigny les grandes lignes de 
son dernier éditorial. C’est sous l’œil du cabinet 
militaire également que se rédigent les éditoriaux 
de « France V ». C’est à la population européenne 
d'Oran, de Miliana, que s’adressent les généraux 
au cours des prises d’armes. « En fait, dit un haut 
fonctionnaire, on ne peut guère empêcher les offi- 
ciers de parler et, ipso facto, de prendre d’une ma- 
nière ou d’une autre des positions politiques. » Et 
pas n’importe quelles positions, mais celles-là 
mêmes, conformes ou non à la réalité, qui don- 
nent à leur action les bases les plus logiques. 


Des ordres, des directives 


OMMENT s’étonner, dès lors, qu’un univers, un 

À beau jour, sépare l’Algérie de la métropole ? 
Qu'il n’y ait plus rien de commun tout à coup 
entre deux mondes où les mêmes valeurs n’ont plus 

cours, où la même raison ne guide plus les esprits ? 
Pourquoi ce matin-là la sécession d’une Algérie 
française ne paraîtrait-elle pas inéluctable à ceux 
qui, de part et d’autre des barricades, ne compren- 
nent plus et se sentent désespérément incompris ? 

Il y a bien autre chose, sans doute, dans la cris- 
pation des Algérois autour d’une certaine idée de 
l’Algérie. Des intérêts — avouables ou non —, 
beaucoup de peur devant l’inconnu d’une formule 
nouvelle, la crainte encore d’un hypothétique « dé- 
ferlement des masses musulmanes », l’attachement 
au passé et à ses privilèges. Tout cela explique une 
partie des réflexes de défense, de panique à l’oc- 
casion, auxquels on a pu assister. Mais tout cela 
peut contribuer aussi à la grande mobilisation des 
esprits qu’un colonel souhaitait étendre à la métro- 
pole tout entière, en demandant à deux journalistes 
parisiens de « mieux informer » leurs lecteurs. 
« Qu'on nous donne seulement quatre mois, ajou- 
tait-il, et nous sommes en mesure de faire compren- 
dre à la métropole quelle attitude elle doit adopter, 
dans quel sens elle doit se prononcer. » 

Nombre d'officiers ne concoivent pas que la 
guerre subversive où ils se sentent engagés puisse 
être menée selon d’autres méthodes que celles qu’ils 
ont élaborées. « C’est de la folie furieuse! » décla- 
rait l’un deux en apprenant la suppression du 5° bu- 
reau. Mais puisque après tout force est-bien, pour 

_ l'instant, de s’incliner, on attend avec une curiosité 
sceptique de voir les résultats qu’obtiendra le pou- 


voir civil. Déjà certains présagent que bien des mi- 
litaires ne mettront aucune bonne volonté à soute- 
nir celui-ci dans ses efforts. Et de parler, selon les 
cas, de force d’inertie ou de grève du zèle devant 
lesquelles préfets et sous-préfets resteront impuis- 
sants. 

Ni les Algérois ni l’armée ne peuvent en effet se 
borner à attendre, l’arme au pied, que l’Algérie, 
dans une paix retrouvée par la grâce — hypothé- 
tique — du ciel et de l’Élysée, se détermine sponta- 
nément pour la solution « la plus française ». 

Le général de Gaulle, ni la métropole, ne croient 
plus à une intégration de l’Algérie à la France. Le 
Président de la République « laisse entendre » qu’il 
envisagerait avec faveur quelque association fédéra- 
tive dont les principes restent à définir. Il ne suffit 
plus, aujourd’hui, de « laisser entendre ». 

Combien d’Européens d’Algérie, conscients fina- 
lement qu’une certaine forme de « présence fran- 
çaise » en Afrique du Nord est bien morte, accep- 
teraient qu’un pouvoir fort les rassure sur le nouvel 
avenir qui leur reste offert. 

Combien d’officiers errent aujourd’hui selon des 
directions politiques incertaines — ou trop certai- 
nement contraires à celle du chef de l’État — qui 
rallieraient en définitive des objectifs clairement 
définis, justifiés ? 

Il s’agit en somme de donner, à tous échelons, 
ordres et directives suffisamment formels et suff- 
samment nets. L'expérience, au demeurant, n’a 
guère été tentée dans un passé récent. On préjuge- 
rait à tort de ses résultats. 


ALAIN JACOB. 


LE MALAÏISE PAYSAN 


ES manifestations paysannes qui viennent de se 
dérouler soulèvent les commentaires les plus 
divers, certains s’étonnent de leur violence, de leur 
ampleur et même qu’un vent de révolte puisse souf- 
fler dans une profession qui garde apparemment 
tant de richesses. 

Ces quelques lignes n’ont pas la prétention d’ex- 
poser tout le problème paysan, ou de proposer des 
solutions, mais de rechercher les principaux élé- 
ments qui le composent afin d’éclairer nos ré- 


Un monde qui évolue rapidement | 


flexions. La complexité et la diversité de la vie 
agricole sont tellés que les meilleurs spécialistes ne 
peuvent avoir qu’une vue partielle des questions 
et, dans ce domaine plus qu'ailleurs, les générali- 
sations, les affirmations hâtives et même les synthè- 
ses si bien faites qu’elles soient n’ont pratiquement 
pas d’intérêt. 

Nous prendrons seulement quelques aspects de 
l’évolution agricole car il n’est pas possible de tout 
expliquer dans un article. 


1: monde rural est encore considéré comme étant 
celui de la stabilité pour ne pas dire de l’im- 
mobilisme assurant ainsi force et pérennité aux 
valeurs traditionnelles de la société française. Or 
nous sommes bien obligés de constater à la lumière 
des statistiques et des faits que ce monde rural du 
passé, qui est celui de la littérature, du cinéma ou 
de. la presse parisienne, est heureusement en train 
de disparaître. Nous sommes sans aucun doute à la 
fin d’une époque, qui eut sa raison d’être, des méri- 
tes indiscutables et qui fut créatrice de valeurs hu- 
maines personnelles, familiales et sociales dont 
notre pays a tiré profit pendant une longue période. 
La disparition de cette civilisation rurale basée sur 
l’interminable et dur travail de la famille pay- 
sanne, sur l’amour immodéré de la terre, sur 
l'épargne forcenée, sur le respect des notables, etc., 
ne peut pas se faire sans traumatisme douloureux et 
sans mettre à nu des misères nombreuses que l’ap- 
parente stabilité de la vie rurale avait longtemps 
cachées à nos yeux. 

Le rythme « naturel » de la terre, de l’élevage, 
des cultures freine cette évolution. Bien des gens 
parmi les profiteurs les plus scandaleux, comme 


parmi les petits exploitants les plus misérables, 
luttent pour conserver la vie rurale telle qu’elle 
est, soit pour maintenir leurs privilèges, soit en 
rêvant à un retour du « bon temps jadis... ». Ils 
sont prêts à tout, accusant le gouvernement, les 
fonctionnaires, les autres nations et les groupes 
socio-économiques plus actifs (industrie, ouvriers, 
commerçants) d’être les responsables de leur 
misère. 

Mais le fait le plus dramatique reste encore celui 
des agriculteurs jeunes ou plus âgés qui ont fait 
un remarquable travail d’organisation syndicale et 
coopérative, qui se sont depuis quinze ans coura- 
geusement lancés dans la modernisation de leur 
équipement, la mécanisation, le crédit, qui ont 
adapté les progrès de la biologie, de la zootechnie 
à leur exploitation. Ils ont fait leur comptabilité 
et abordé la commercialisation de leurs produits, 
etc., mais ils constatent -amèrement leur impuis- 
sance face aux grands courants de l’économie 
moderne. Leur nombre est de plus en plus grand 
dans la profession agricole. Ce sont eux qui compo- 
sent l’élément le plus intéressant mais également le 
plus redoutable de la révolte’ paysanne. 


Les transformations les plus importantes de l’agriculture 


A régression constante de la population et du 

_À revenu agricole est la constatation primordiale 
que l’observateur impartial de la vie rurale peut 
faire. 

En cent cinquante ans, la population active agri- 
cole est passée de 72 % à 20 % de la population 
active totale de notre pays et cela par le simple 
jeu de l’évolution économique libérale. 

Cette évolution a un fondement économique par- 
faitement logique. 

L’augmentation des besoins de la population en 
produits manufacturés, le développement des échan- 
ges, par mer notamment, ont provoqué le transfert 
de la population et des richesses agricoles vers les 
grandes villes, les centres industriels, surtout vers 
Paris. Cela au détriment de l’équipement et de la 
modernisation de la vie rurale. 

Faute d’un aménagement mieux harmonisé du 
territoire, cette évolution continue avec la même 
intensité, actuellement 80.000 personnes quittent 


l’agriculture chaque année et partent vers la ville. 
Nous atteignons ainsi des limites de dépeuplement 
qui rendent toute vie sociale impossible en milie 
rural. : 

La production agricole s’accroît au rythme de 
4 % par an depuis dix ans. Le revenu agricole 
atteint en 1958 : 3.297 milliards de francs légers 
et il est réalisé à concurrence de 41,5 % par les 
produits végétaux et pour 58,5 % par les produits 
animaux — la viande apporte à elle seule 28,7 % 
du total. Ce revenu qui ne représente que 12 % du 
revenu national est très inégalement réparti, il pro- 
fite surtout aux exploitations les plus A outel 
les mieux équipées, situées dans des régions [au sol 
riche. 

Cette constatation n’est pas unique pour la 
France puisqu’en Hollande, dont on vante l’éco- 
nomie agricole, le revenu de l’agriculture ne repré- 
sente que 11 % du revenu national alors que l’in- 
dustrie fournit 44 #. 
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La plupart des pays évolués industriellement 
aident leur agriculture par des moyens divers : cré- 
dits, subventions, etc., pour compenser les diffé- 
rences de moyens dont dispose le groupe profes- 
sionnel agricole. 

Le plan vert allemand disposera de 3 milliards 
de NF en 1960 et l’Angleterre redistribue 3,20 mil- 
liards de NF à son agriculture. 


Exploitations inviables. 


Les exploitations inviables constituent un groupe 
de plus en plus important du monde rural. Sur 


_ 2.267.700 exploitations, 1.114.700 ont moins de 


dix hectares — (100.000 ont 50 hectares et plus). 


_ Dans le premier groupe nous trouvons de nombreu- 


ses entreprises dont le revenu n’atteint pas le sa- 
laire minimum garanti, autoconsommation com- 
prise. Il existe des exploitations agricoles qui reçoi- 
vent moins de 1.000 NF par an de l’ensemble des 
ventes de leurs produits et sur lesquelles une famille 
doit vivre. La plupart d’entre elles sont inadaptées, 
situées sur des sols difficiles, gérées par des gens 
âgés ou par des jeunes manquant de moyens et sur- 
-tout de connaïssances pour utiliser des techniques 
modernes et se spécialiser dans les productions les 
plus rentables et les plus favorables de leur région. 
Les différences de moyens entre les exploitations en 
retard et les plus évoluées va en s’accentuant cha- 
que jour et elle est un stimulant du mécontente- 
ment. 


La distribution et les prix. 


Les circuits commerciaux des produits agricoles 
nous révèlent une anarchie économique difficile- 
ment comparable. La dispersion normale des ex- 
ploitations agricoles et la multiplicité des produc- 
tions qu ’elles réalisent ne favorisent pas le rende- 
ment économique de l’agriculture, notamment dans 
les régions de petites exploitations. S’il a été relati- 
vement facile de regrouper et d’organiser la com- 
mercialisation du blé, du vin et dans une certaine 
mesure du lait, la plupart des produits agricoles 
restent soumis à des techniques commerciales qui 
n’ont guère varié depuis le moyen âge faisant ainsi 
le profit des ramasseurs, maquignons, etc. Les mar- 
chés locaux qui permettaient dans une certaine 
mesure de fixer des prix ont perdu de leur impor- 
tance et parfois ont disparu laissant à quelques-uns 
le monopole des transactions. 

La coopération agricole peut apporter des solu- 
tions valables à ces questions au moment où nous 
entrons dans l’ère des grands marchés par le Mar- 
ché commun. 

Les prix agricoles sont plus que ceux des autres 
produits soumis aux lois de l’offre et de la demande 
et aux pressions officielles par les importations de 


choc. Le consommateur ne connaît généralement pas 
les prix pratiqués au départ, ceux que reçoivent 
effectivement les agriculteurs, mais ceux qu’il 
paye chez le détaillant. De nombreuses études 
faites sur ce sujet tendent à prouver que tout est 
normal, chaque intermédiaire, l’État y compris, 
pour les impôts, n’ayant pris qu’une part légitime 
sur la transaction des produits. Avec notre système 
commercial, il est possible de vendre 1 NF le kilo 
à Paris de choux-fleurs payé 0,05 NF aux produc- 
teurs bretons. Ou bien 0,70 NF une boîte de con- 
serve dans laquelle le prix de vente des fruits n’en- 
tra que pour 0,06 NF. Si nous considérons que la 
cascade des prix, bénéfices de transactions, impôts, 
est logique, nous pouvons penser que notre système 
de commercialisation est certainement anormal car 
il ne sert ni le producteur, ni le consommateur. 

La plupart des prix industriels ont pu suivre 
depuis dix ans une courbe de hausse qui atteint 
30 à 60 % suivant les cas, par contre le prix du 
blé en 1959 est inférieur en francs constants aux 
prix de 1951, 1952, 1953; calculée en francs cons- 
tants la viande de porc a baissé de 50 % depuis 
1948 et de 25 % depuis 1951. Sur la base 100 en 
1958-1959 pour les prix payés aux producteurs agri- 
coles français, les prix payés aux producteurs agri- 
coles chez nos partenaires du Marché commun se 
placent de la manière suivante : 112 à 161 pour le 
blé — 107 à 134 pour la betterave, 102 à 119 pour 
le lait, 110 à 140 pour la viande de bœuf. L’agri- 
culteur qui connaît ces différences ne les supporte 
pas de gaieté de cœur. 

Nous pourrions allonger la liste des questions qui 
sont les causes directes ou indirectes du méconten- 
tement paysan, mais avant de terminer, il faut 
encore citer deux des plus importantes : 


Les hommes. 


Vieillissement de la population active agricole, 
surtout celui des chefs d’exploitations, freine toute 
évolution, exaspère les jeunes qui travaillent avec 
eux ou dans la même commune. 

Désintégration de la communauté humaine. Nous 
aurons bientôt 19.000 communes rurales de moins 
de 300 habitants, c’est-à-dire incapables dans la 
plupart des cas de faire face aux dépenses élémen- 
taires d’administration, d'équipement, d’aménage- 
ment, etc... 

La vie sociale a depuis plusieurs décades déserté 
le village sans que pour autant le canton ou un vil- 
lage-centre ait pris le relais et se soit organisé pour 
le remplacer. Actuellement nous ne faisons qu’ébau- 
cher des études sur ces questions et pourtant il est 
urgent de réformer les structures de la vie rurale 
si nous voulons que la population, agricole ou non, 
et surtout les jeunes, puissent trouver à leur portée 
des conditions de vie et d’épanouissement équiva- 
lentes à celles des centres urbains. 


Les mythes et les équivoques 
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quelques mesures partielles, si intéressantes 
qu’elles soient, sur les prix agricoles par exemple, 


Ou par un saupoudrage de subventions plus ou 


moins habile. S’il est nécessaire de prendre des me- 


| sures immédiates pour faire face à une situation cri- 


_ tique, il faut savoir que les véritables solutions ne 


pourront être apportées que par des mesures à long 
terme qui demandent études et réflexions. 

Le danger c’est de voir les réformes valables 
enterrées sous les mythes et les équivoques que 
sécrète encore la vie rurale, traditionnelle et que 
propulsent ceux qui ont des intérêts particuliers 


à défendre. 
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Parmi les formules creuses les plus redoutables 
nous trouvons l'exploitation familiale. En réalité 
toutes les exploitations agricoles sont familiales et 
aucune définition valable n’a pu être trouvée pour 
différencier cette catégorie. Cette notion est source 
de confusion en juxtaposant deux éléments qui 
n’ont rien de commun : l’exploitation agricole, 
entité économique variable selon les époques, les 
besoins qu’il faut adapter aux techniques nouvelles, 
rendre plus rentables et plus efficaces; la famille, 
entité sociale et spirituelle valable pour tous les 
temps et pour toutes les professions. 

La famille est utilisée dans ce cas pour défendre 
un ordre social périmé et surtout pour couvrir les 
abus du droit de propriété et le libéralisme écono- 
mique. 

Les mêmes gens qui acceptent sans difficulté 
l’évolution du droit de propriété industriel ou com- 
mercial, se cramponnent à la notion « Code civil » 
du droit de propriété pour l’agriculture. Cela au 
moment où des réformes foncières fondamentales 
doivent intervenir pour résoudre les problèmes 
agricoles. 


La profession agricole est souvent représentée 
ou dirigée par les « mandarins » du milieu rural, 
gros exploitants, propriétaires terriens, magnats du 
commerce alimentaire, ou par des gens qui sont 
directement influencés par eux. Les jeunes, les 
petits exploitants, réagissent de plus en plus contre 
cette tutelle qui n’a d’autres buts que le maintien 
de certaines situations en pratiquant souvent la 
pire démagogie. 

Certains attendent tout de l’État, ce qui ne les 
empêche pas de l’accuser des pires méfaits, d’avoir 
trop de fonctionnaires, de les écraser d’impôts. 
L'État n’a pas de formules magiques pour résoudre 
les problèmes agricoles et guère plus de moyens 
pour définir une politique agricole à la mesure de 
notre époque. Le budget du Ministère de l’Agricul- 
ture est bien pauvre face à l’ampleur des tâches à 
entreprendre. Son rôle est de mettre sur pied la 
législation et les réglementations nécessaires, d’uti- 
liser le budget recherche et investissement dont il 
dispose sur les postes essentiels et de donner à la 
profession organisée les moyens de remplir les mis- 
sions et les fonctions qui sont les siennes. 


Rechercher les solutions les plus valables aux vrais problèmes 


1; Français ont toujours vécu dans l’insou- 
è ciance des problèmes agricoles car nous avons 
la chance d’être dans un pays fertile qui nous per- 
met de répondre à nos besoins. L'agriculture a tou- 
jours fait l’objet des discours les plus enflammés de 
la part de nos ministres ou dans les comices agri- 
-coles. En même temps les électeurs paysans reçoi- 
vent les soins les plus attentifs des parlementaires 
et des partis politiques. Mais la politique agricole 
se réduit encore à quelques éléments très simples : 
adduction d’eau, électrification, chemins ruraux, 
décorations, quelques prébendes, etc... Depuis cin- 
quante ans les agriculteurs sont gavés de promesses 
sans cesse renouvelées et rares sont les réalisations 
qui ont effectivement apporté de vraies solutions. 

Parmi ces réalisations signalons l’Office du blé, 
devenu l’O.N.I.C. qui a remis de l’ordre dans la 
commercialisation des céréales. L’action entreprise 
avec les derniers textes sur la vulgarisation aura 
sans doute des conséquences valables dans les 
années qui viennent. 


Depuis un siècle, l’agriculture attend des moyens 


. pour la formation professionnelle des jeunes. Les 


réformes foncières, la réorganisation des structures 
agricoles et rurales, le développement de la coopé- 
ration, la recherche agronomique et zootechnique, 
les aménagements régionaux, etc... sont autant de 
problèmes qui restent en suspens, et pourtant ils 
conditionnent la rénovation de l’agriculture fran- 
çaise et permettraient d'investir utilement pour le 
bien de tous. 

Souhaitons que ceux qui ont en charge le destin 
de l’agriculture cherchent non seulement des solu- 
tions immédiates pour calmer la colère actuelle, 
mais comprennent qu’une page d'histoire de la vie 
rurale va se terminer. Pour assurer l’avenir, il faut 
voir plus large et plus grand en tenant compte à la 
fois des impératifs de l’économie et de la liberté 
des hommes. 


JEAN VILLor. 


QUELQUES CHIFFRES CONCERNANT L’AGRICULTURE EN FRANCE 


LE TERRITOIRE AGRICOLE 


Terres 


IL s’étend sur 39 millions d’hectares ou 
Bâtiments : 


(dont 5500 environ ne sont pas culti- 
vés). Il représente 71 % de la superficie 
totale du pays. Les prairies (60 %}) do- 
minent sur les terres cultivées (40 %). 

Il représente plus de la moitié des 
surfaces agricoles de la communauté 
européenne. 


CAPITAL D'EXPLOITATION 


CAPITAL FONCIER 


LA POPULATION AGRICOLE 
Estimée à 9 millions d'habitants à la 


fin de 1958. Elle représente 21 % de la 
population totale. 


EXODE VERS LES VILLES 


VIEILLISSEMENT 


: 8000 milliards (1957). 
20 000 milliards (1956) en 
valeur de reconstruction. 


Il naît moins d’enfants dans le milieu 
agricole que dans les autres milieux, 
parce qu’on y trouve de moïns en moins 
de jeunes ménages (le nombre des nais- 
sances, en augmentation pour l’ensemble 
du pays, a diminué dans l’agriculture 
de 15 % entre 1954 et 1957). Le nombre 
des familles touchant des allocations fa- 
miliales a diminué de 5 % pendant la 
même période. Il y a, en agriculture, 
10 % de moins d’hommes de 40 ans et 
20 % de moins d'hommes de 30 ans que 
dans les autres secteurs; mais lelnombre 


Matériel : 1500 milliards. 

Cheptel vif : 2500 milliards. 

Capital d'exploitation : 6000 milliards. 
.Ces chiffres, évidemment approxima- 
tifs, sont exprimés en francs anciens. 


7 millions d’agriculteurs ont quitté la 
terre en 70 ans. Le mouvement s’est sur- 
tout accéléré depuis 1938. À la cadence 
actuelle, les agriculteurs ne représente- 
ront plus, dans 6 ans, que 19.5 % de 
la population totale. 


des sexagénaires est de 15 % shpérieur 
et celui des octogénaires de 100 %. 


D’après Les Échos du 22 février 
1960. 


LE MONDE DES BARRICADES 


Les catholiques sont enfants de lumière. Le simple bon 
sens indique que si, sous le prétexte d’agir plus efficace- 
ment, plus sûrement, ils recherchent les voies souterraines 
et secrètes, ils s’y trouveront fatalement, un jour ou l’autre, 
cheminer côte à côte avec les enfants des ténèbres, au ris- 
que d’être égarés par ceux-ci dans un labyrinthe dont ils 
possèdent les secrets. 


(Pour qu’Il règne. « La cité catholique », p. 602.) 


E 2 décembre 1851, sur une barricade du Fau- 
bourg Saint-Antoine, le député républicain 
Baudin, Jean-Baptiste-Alphonse-Victor, fut tué par 
- l’armée, à la suite d’une fusillade déclenchée, sem- 
“ble-t-il, par un provocateur. Baudin est, a-t-on dit, 
un ancêtre de M. Pierre Lagaillarde. Étranges des- 
 tins, en vérité, dont les barricades seraient le signe 
d’affinités au sein de luttes combien différentes. Le 
sang des Baudin — qui, a$saisonné de quelque cou- 
rage personnel, provoqua la fortune politique de 
Gambetta — le culte des traditions familiales sont- 
ils pour quelque chose dans l’érection des barrica- 
des d’Alger ? Pourquoi pas ? 
_ Mais bien des motifs ont sans doute présidé 
aux étranges phénomènes dont Alger nous donna 
le spectacle à la fin de ce dernier mois de jan- 
vier. 
Singulières barricades, en vérité, élevées après 
. les fusillades et d’où ne partit aucun coup de feu... 
limites qui séparaient la « zone française » du reste 
de la nation, mais qui, à croire les journalistes, les 


premiers jours du moins, unissaient plus qu’elles 
ne séparaient les activistes retranchés, la troupe et 
une partie de la population... Forteresse que la poi- 
gnée d’insurgés suppliaient les femmes de protéger 
de leur corps... Alcazar où les défenseurs juraiïent 
de résister jusqu’au bout, mais dont ils se retirèrent 
pacifiquement à l’aube du neuvième jour pour 
rentrer à la maison ou contracter quelques engage- 
ments dans un corps satellite de la Légion étran- 
gère fabriqué tout exprès pour eux... 

_ Quel tissu de contradictions! Viennent-elles de ce 
que les insurgés voulaient tenir, avec le minimum 
de dégâts en attendant le secours d’autres manifes- 
tations qu'ils espéraient en Algérie et en France ? 
Était-ce l’hésitation de gens déroutés par la succes- 
sion d'événements qui ne répondaient pas à leur 
attente, ou les subtilités d’une guerre psychologi- 
que soigneusement élaborée, ou bien encore le 
signe de tensions entre Ortiz et Lagaiïllarde ? Peut- 
être tout cela en même temps, mais à coup sûr la 
marque et l’expression ‘d’un mouvement. 


Diversités de groupuscules, identité de tendances 


Ë [N mouvement ? L’un des traits de l’époque 
pourtant semblerait cette extraordinaire flo- 
raison de fractions, de cellules, de réseaux, de grou- 
puscules, de cénacles, de centres... Du docteur 
Martin à M. Martel, de M. Ortiz à Verbe, des cours 
supérieurs de psychologie sociale de M. Sauge 
avec ses comités civiques au Dr Lefebvre en passant 
par le C.E.P.E.C. (Centre d’études politiques et 
civiques) et l’Association Universelle des Amis de 
Jeanne d’Arc du général Weygand, quelle diversité! 
hi Quelle différence d’objets et d’ objectifs, quelles 
variétés de méthode. Ces organismes pullulent, 
dirait-on, proportionnellement à la décadence des 
| partis politiques: On nous assurait cependant que 
seule la gauche dépérissait! Ne serait-ce pas aussi 
qu’ à droite on se viderait de toute substance et que 
ces grands corps électoraux ne seraient plus que des 
… miroirs d’alouettes maintenus au profit de quelques 
meneurs de jeu obscurs, alors que les éléments dyna- 
rh et les meneurs d’hommes — mais non les 
maîtres véritables — se rassembleraient dans ces 
. multiples officines créées pour satisfaire tous les 
ja mes et toutes les tendances ? 


| 
| 


Il se peut qu’effectivement la droite parlemen- 
faire ne représente plus grand-chose et que les ins- 
truments d'efficacité, pour le compte d’une certaine 
politique, se trouvent ailleurs. Mais il nous paraît 
incontestable que les groupuscules en question pré- 
sentent, sous des diversités superficielles, une pro- 
fonde cohésion que les récents événements ont bien 
mise en lumière. Ce que l’on pouvait soupconner 
jusque-là devient une évidence. Si l’on peut parler 
d’une multiplicité de goûts, force est de reconnaî- 
tre une fondamentale unité de tendances. 

De prime abord, on est frappé par la clandesti- 
nité de ces mouvements. On s’y rassemble entre 
gens connus. Combien est-on ? Dix mille ici, quinze 
mille là. On travaille par cellules de 4 à 10 mem- 
bres. On est entre initiés. Ce genre de sectes ne 
communiquent avec l’extérieur et entre elles que 
par « capillarité » (La Cité catholique) par l'influence 
exercée sur l’entourage immédiat et les collabora- 
tions occasionnelles. M. Sauge n’a rien à voir, c’est 
entendu, avec le C.E.P.E.C. du général Weygand 
et de M. Salleron; mais il y fut invité à prendre la 
parole. L’Association Universelle des Amis de 
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Jeanne d’Arc n’est point « La cité catholique », mais 
celle-ci, à son dernier congrès, se flattait d’avoir 
reçu le même général Weygand. Il est probable 
d’ailleurs qu’en dépit de ces relations courtoises 
existent entre ces organismes de sourdes rivalités. 
On compte actuellement les uns sur les autres, — 
les temps sont durs — mais l’on doit nourrir de 
secrètes jalousies réciproques, l’envie d’absorber 
les autres à la première occasion venue. C’est une 
loi du genre. Au surplus, les objectifs lointains 
diffèrent souvent; entre la tactique anticommuniste 
distillée par M. Sauge, et la nostalgie d’une restau- 
ration monarchiste dont le Dr Lefebvre voudrait 
nous gratifier les bienfaits dans la personne d’un 
certain duc d'Anjou, il existe tout de même quel- 
ques différences. Mais ici et là, que l’on se prenne 
pour des maîtres en doctrine comme à la Cité catho- 
lique ou que l’on songe à l’action immédiate comme 
M. Martel, on agit dans une atmosphère obscure de 
conspiration et de complot pour une lutte totale con- 


tre l’ennemi commun : les temps modernes et leurs 
erreurs. Ici et là, il s’agit de petits mondes aux fron- 
tières sociologiques indécises, mais aussi de petits 
mondes idéologiquement différenciés d’une manière 
radicale par le brevet d’orthodoxie, le monopole 
de la vérité que chacun s’accorde généreusement. 

Certains comme Sauge protesteraient en revendi- 
quant une absence de sectarisme qui les pousse à 
diffuser simplement leur doctrine devant les audi- 
toires les plus divers où se retrouvent des pouja- 
distes, des gens du M. P. 13, des militaires sans 
obédience politique, des étudiants, des curés et des 
religieuses. Sans doute. Autre chose pourtant est de 
s’adresser à toutes sortes de gens et autre chose de 
ne pas prétendre détenir l’unique vérité à telle 
enseigne que l’on divise le monde en deux, la par- 
tie des égarés, et celle des croisés contre l’erreur, 
celle des soldats du Christ-Roiï, enfermés dans des 
barricades spirituelles qui, pour être invisibles n’en 
sont pas moins infranchissables. 


Barricades spirituelles 


E cas de « La cité catholique » est particulière- 

ment frappant, car cet organisme ne se pro- 

pose pas des objectifs immédiatement pratiques. Il 

vise avant tout à la formation doctrinale et spiri- 

tuelle de ses adeptes quoi qu’il en soit du but loin- 

tain que l’on s’est fixé : la promotion d’une cité où 
l’Église règne sur l’État. 

Tout repose sur une conception que, moyennant 
quelques correctifs, on pourrait comparer au 
marxisme vulgaire : le monde est coupé en deux. 
D'un côté tout ce qui détruit l’homme et après avoir 
abouti à notre Révolution de 1789 déferle sur les 
sociétés avec le marxisme, l’existentialisme, le natu- 
ralisme, le libéralisme... et j’en passe. De l’autre, 
le Christ, roi universel... dont la « royauté consiste 
en cela : le rétablissement de la vérité. Rétablisse- 
ment dans l’ordre naturel comme dans l’ordre sur- 
naturel ». 


Disputer le monde au nom du Christ-Roi à la 
monstrueuse révolution de l’erreur, c’est lutter con- 
tre l’enfer. 


Si par-dessus tout l’histoire nous révèle un ensemble 
gigantesque et pratiquement universel d’organisations, opé- 
rations, trasformations sociales, dont le moins qu’on puisse 
dire est que cet ensemble apparaît comme la plus effroyable 
entreprise qu’on ait jamais vue pour saper la foi dans les 


âmes et arracher le christianisme de la vie des nations, 
comme de la vie des individus, il est évident que l’enfer 
est certainement déchaîné pour cette affaire l. 


Aux forces de la révolution, il faut opposer un 
réseau efficace qui en petites unités se livrera mé- 
thodiquement à un travail de formation et d’action 
humble et silencieux : c’est ce que « La cité catholi- 
que » appelle l’action capillaire. Or, la capillarité 
entraîne par cohérence organique une sorte de 
hérissonnage. Chaque cellule et « La cité catholi- 
que » tout entière se présentent comme des sortes de 
bastions isolés au sein de l’erreur. Ces petites for- 
teresses ne peuvent tirer leur virulence que de leur 
pureté, et comme il s’agit de contaminer l’entou- 
rage par la vérité sans subir la contagion du men- 
songe — but louable — il importe avant tout d’éta- 


‘blir des frontières nettes entre l’erreur et la vérité. 


Le bastion doit être clos sur lui-même, enfermé 
dans la possession d’une vérité sans mélange. De 
but à promouvoir, l’intransigeance doctrinale de- 
vient moyen de différenciation et par là même de 
défense. Du sein de la forteresse où l’on couve de 
vrais ou prétendus trésors, on bombarde ceux qui 
se trouvent au dehors. La vérité découverte n’unit 
plus, elle sépare. Rien n’est plus normal, car la 
vérité transformée en une sorte d’apanage perd sa 
puissance d’unien. De foyer de convergence, elle se 
fait barrière. Du groupement chrétien, on tombe 
dans la secte. 

Mais, dira-t-on, l’Église ne détient-elle pas l’inté- 
grale vérité ? Sans doute, mais le croire n’entraîne 
pas au sectarisme. La catholicité de l’Église n’a rien 
à voir avec la prétention totalitaire de détenir 
toute la vérité en excluant de sa jouissance ceux qui 
ne se prétendent pas chrétiens; elle n’a rien de 
commun avec la stupidité de songer que les doctri- 
nes mises au point par les catholiques au long de 
leur histoire puissent régler jusque dans leurs 
détails les problèmes que les hommes rencontre- 
ront. Saint Augustin déclarait : « Beaucoup sont 
dehors (de l’Église) qui paraissent dedans, beau- 
coup sont dedans qui paraissent au-dehors. » On 


1. Pour qu’Il règne, « La Cité catholique ». 


en 
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aurait beaucoup étonné saint Pierre si on lui avait 
affirmé que ses épîtres eussent suffi à régler les pro- 
blèmes sociaux et politiques de l’Empire byzantin 
ou de l’émancipation communale; on aurait scan- 
dalisé saint Paul en lui disant que ses vues chris- 
tocentristes dussent décider de l’erreur ou de la 
vérité des théories de Galilée. | 

C’est à de telles absurdités que conduisent tout 
droit les prétentions sectaires. De la secte, « La cité 
catholique » fournit d’ailleurs bien d’autres indices 
et des plus regrettables. 


On doit appeler sectes tous les groupements protestataires 
qui n’acceptent point l'espèce de compromis passé entre 
l'Église et la confession et la société, entre l’appareil reli- 
gieux et l’ordre social. La secte se présente à ses adeptes 
comme l’arche au milieu de la tempête, la planche de salut 


au milieu de la corruption universelle. La secte présente 
un caractère nettement marqué d’exclusivisme, de repli sur 
soi, de retrait 2. 


Dans le cas de « La cité catholique », le refus de 
compromis ne signifie pas que la société, idéale- 
ment envisagée, soit mauvaise, au contraire, puis- 
que l’Église doit y régner sur l’État. Mais le com- 
promis est refusé entre l’Église et les sociétés nées 
de 1789; c’est qu’en effet, écrivait le cardinal Bil- 
IoE: 


La liberté a une petite vers le mal... et les catholiques 
libéraux n’aboutiront à rien, parce qu’ils boitent des deux 
pieds et, dans leur vain effort de conciliation, ne sont pas 
reconnus pour de vrais frères par les fils de Dieu, ni 
comme des partisans sincères par les fils de la Révolution à. 


Mentalité de secte 


DL ouvrage de « La cité catholique » inti- 
tulé : Pour qu’Il règne comporte 919 pages; 
une bonne moitié est constituée de citations, qui 
convergent au but unique : renverser tout ce qui 
s’oppose au règne du Christ, du moins selon le 
jugement de « La cité catholique ». Le procédé est 
classique. On le retrouve chez les sectes religieuses, 
comme si, pour se créer des adeptes et renforcer 
des convictions neuves, on comptait davantage sur 
l’avalanche des « autorités » que sur la séduction 
de la vérité. 

Au surplus, les « autorités » authentiques ou pré- 
tendues telles ne sont convoquées au débat que 
pour des dépositions attendues. On n'hésite pas, 
le cas échéant, à leur couper la parole; on prend 
un texte s’appliquant à une circonstance donnée 
pour répondre à une situation nouvelle. On n’a 
guère le souci du contexte, ce qui, sauf erreur de 
notre part, et soit dit sans méchanceté, constitue à 
défaut de libéralisme, des libertés fâcheuses à 
l’égard de la vérité historique. 

. C’est ainsi que pour lutter contre la révolution, 
on appelle saint Pierre soi-même au secours. Com- 
ment ? c’est très simple. 


On connaît la formule de saint Pierre sur « le lion (Satan) 
rugissant et cherchant qui dévorer { ». 

Or, « Satan est le premier révolutionnaire », a dit Prou- 
dhon, et le P. Ramière, dans son admirable ouvrage Le 
règne social du cœur de Jésus parlant des ennemis de ce 
règne, ne craint pas d'écrire à son tour Le premier ennemi 
ou Satan ÿ. 


Donc. 
Quant à la royauté sociale du Christ, on l’établit 
par une amplification de la pensée de saint Jean, 
grâce à un subtil glissement de perspective : 


Désormais, la lecon est complète qu’à travers Pilate, Jé- 
sus a voulu adresser aux politiques de tous les temps. 
Explication suprême qui couronne et confirme tout ce qui 
a été dit. 

. Prenons soin d’observer l’admirable progression de cette 
leçon divine. 

D’abord et par charité, Jésus s’applique à dissiper l’équi- 


_voque fondamentale qui pourrait effrayer et, par là même, 


fermer le cœur en même temps qu’enténébrer l’esprit « Mon 


royaume n’est pas de ce monde. Si mon royaume était 


de ce monde, mes serviteurs auraient, combattu, etc. » 


2. H.-C. Chéry : L'’offensive des sectes, Ed. du Cerf, 3° édi- 
tion, Paris, 1959, pp. 32-33. 

3. Pour qu’Il règne, éd. de La Cité catholique, pp. 296-297. 

AnOp cit, Mp:. 126. 


C’est là comme un préambule, un peu négatif... L’expli- 
cation positive vient en second lieu : « Tu le dis, je suis 
roi. Je suis né pour cela, rétablir la Vérité. » 

Par cette seconde réponse, Jésus explique la nature de 
cette royauté. Royauté, non comme les autres, mais règne 
spirituel, règne doctrinal, règne de la vérité dans tous les 
ordres. 

D'où la troisième partie qui donne la clef de l’énigme. 
C’est parce qu’il est Fils de Dieu, Principe de l’ordre uni- 
versel, que Son règne peut être cette chose humainement 
inouïe : un règne de la vérité..., rétablissement de l’ordre 
fondamental. 

En quatrième lieu, la dernière réponse de Jésus apporte 
la confirmation concrète « Tu n'aurais sur moi aucun 
pouvoir si tu ne l’avais recu d’en-haut. » 

« Désormais, le doute n’est plus possible, la royauté du 
Fils de Dieu n’est pas seulement une royauté sur les âmes, 
elle est aussi une royauté sociale, puisqu’elle est au principe 
même du pouvoir de Pilate. Preuve certaine que le pouvoir 
civil n'échappe aucunement à son empire. (C’est nous qui 
soulignons.) 


Par contre, dans le fatras des citations, au cours 
d’un ouvrage consacré à la lutte de la vérité contre 
l’erreur, on ne trouve pas une seule fois, sauf er- 
reur de ma part, la parabole du bon grain et de 
l’ivraie (Matt., 17, 24-30) où le Christ, tout en 
marquant son intransigeance sur le fond des choses 
— ce qui est ivraie doit être brûlé — nous enseigne 
la patience. Pour qu’il règne invoque saint Pierre 
contre les entreprises diaboliques — et nous savons 
lesquelles — je ne crois pas que les passages de 
saint Pierre relatifs au respect du pouvoir établi 
soient rapportés. 

Et quand on souligne le rôle de l’État selon 
saint Paul : « Ce n’est pas en vain qu’il porte le 
glaive, il est ministre de Dieu et l’instrument de sa 
colère contre ceux qui agissent mal » (Rom., 13, 
4), c’est pour condamner... Louis XVI, coupable 
d’avoir perdu le sens chrétien de l’ordre et d’en 
avoir donné la preuve à son sacre 


qui faillit ne pas avoir lieu et fut profané, en quelque sorte, 
par la harangue d’un prédicateur chargé d’expliquer au 
peuple pendant la cérémonie que ce sacre n’était ni obliga- 
toire, ni essentiel à la charge royale. Exemple de se sou- 
verain par ailleurs si vertueux, mais dont on se demande 
encore s’il apprit jamais le sens chrétien de sa fonction, 
étant bien entendu que, si Dieu fait les rois, c’est pour 
qu’ils gouvernent, pour qu’ils exercent un pouvoir pour 
qu’ils tiennent la balance et le glaive6. 


ONOD cit; Ip. 272. 
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Si nous nous sommes attaché avec tant de lon- 
gueur à « La cité catholique », c’est qu’elle nous pa- 
raît en valoir la peine. Ce mouvement rassemble 
beaucoup de femmes et d'hommes généreux et d’une 
incontestable dignité de vie. Raison de plus pour 
tenter de manifester, dans leur intérêt comme dans 
celui de tous, les dangers de leur doctrine. 

Celle-ci, provenant tout droit d’une sorte de 
limitation de l’esprit tendu vers un seul objet, fas- 
ciné par lui au détriment des autres, a pour résul- 


Le cheval de Troie 


AR la logique de l’action, ces mouvements d’es- 

sence minoritaire, qu'il s’agisse de « La cité 
catholique », du M. P. 13 ou des autres, sont con- 
duits à pratiquer une sorte de judo politique auquel 
d’ailleurs les entraîne déjà leur tactique de la capil- 
larité. Il leur faut à tout prix, pour avancer, puis 
pour triompher, non seulement convaincre ou per- 
suader les intelligences et les cœurs, mais utiliser 
tous les courants qui s’opposent de quelque façon 
à l’ordre établi. On multiplie ses forces en raco- 
lant, moyennant un accord — même tacite — sur 
des objectifs limités, le plus souvent définis par le 
mécontentement, les groupes les plus hétéroclites, 
que l’on peut de sureroît chercher à prendre 
comme véhicules de sa doctrine ou de ses ambi- 
tions. On passe du judo au cheval de Troie. 

Malheureusement, à la différence de la machine 
inventée par Ulysse, ce que l’on utilise comme ins- 
trument de contre-révolution n’est pas inerte, ni 
l'apanage des seuls gens désintéressés. Il en résulte 
d’invraisemblables contradictions marquées de dra- 
mes sanglants. 

Que des Algérois anxieux de l'avenir clament 
leur volonté de rester français, d’autres préten- 
dant que la cause de « l’Algérie française » s’iden- 
üfie à la lutte contre la subversion mondiale du 
communisme, vont donner une consistance idéolo- 


Abaitre le mur de séparation 


D conviction ni le courage ne sufhsent. Sans la 
tolérance qui consiste d’abord en ce que cha- 
cun aide l’autre à porter son fardeau d'erreur et 
d'incertitude, avec le sentiment que lui-même re 
possède point finalement l'intégrale vérité dont il 
n’est, à tout prendre, que l’humble et myope disci- 
ple, le courage et la conviction ne conduisent 
qu’à enfermer les hommes dans les clôtures intran- 
sigeantes d’un fanatisme qui, nous le savons main- 
tenant, peut, moyennant le zèle de quelques acti- 
vistes, dresser des barricades matérielles qui en 
sont les lamentables symboles. 

Veuille Dieu que tous nos frères passionnés pour 
le Christ-Roi abattent le mur qui les sépare des 
autres hommes, non pour s'engager dans le batail- 
lon de je ne sais quel Alcazar, mais pour commu- 
niquer humblement leurs humbles trésors à ce 
monde où se mêlent, jusqu’à la fin des temps, l’er- 


reur et la vérité, inextricablement, jusqu’au retour 


de Jésus-Christ. 


Aussi bien ne s’agit-il pas d'utiliser l’Église. 


comme un moule de fer pour y enserrer la pâte de 
l'humanité. Jamais le Christ n’a comparé l’action 


tat de réduire la complexité du monde — fût-il 
religieux — et de ses problèmes à un seul aspect. 
Le sectarisme du jugement et la stérilité de l’action 
en sont les premières conséquences. Les suivantes 
ne sont pas moins funestes, et la droiture d’inten- 
tion des membres de « La cité catholique » ne les 
rendent pas moins inéluctables. 

Mais nous devons, ici, ne plus considérer « La cité 
catholique » en elle-même, mais regarder le spec- 
tacle des différents groupuscules en question. 


gique et idéologiquement fausse à des inquiétudes 
combien naturelles, dont ils se serviront comme 
tremplin. Et voilà que la conséquence de cette atti- 
tude se traduit par plus de cent hommes couchés 
sur le sol par la fusillade, plus de vingt morts, 
l'érection de barricades sans autre signification que 
de manifester dans l’espace, l’isolement spirituel de 
ces êtres enfermés dans le bastion d’une aveugle 
intransigeance. 1 

Que d’autres doctrinaires, ou les mêmes, prônent . 
le retour aux structures antiques, défendent la 
vieille paysannerie comme l’idéal d’une société 
chrétienne et le moyen de la restaurer à l’échelle 
de notre pays, et les voilà qui s’agglutinent à des 
mouvements paysans nés d’exigences rigoureuse- 
ment contraires : les difficultés rencontrées par les 
ruraux pour suivre l’inéluctable progrès technique 
et s’adapter à lui. Résultat : les cent cinquante 
blessés d'Amiens et la mort violente d’un cultiva- 
teur. 

Certes, en tout cela, le jeu des provocateurs est 
probable et certaine la présence d’excités, fussent- 
ils d’honnêtes gens. Mais ces aléas n’ont rien d’im- 
prévisible. Ils n’excusent rien. Ils ne manifestent 
rien, sinon les conséquences nécessaires d’une atti- 
tude mentale et de tactiques qui lui sont cohéren- 
tes. 


de ses disciples à un moule qui devrait imprimer 
sa forme au monde, mais à un ferment qui doit le 
travailler de l’intérieur. w 


Ce n’est point que chacun d’entre nous et les 
générations successives doivent prendre leur parti 
du mal. Bien au contraire, mais le combat durera 
autant que l’humanité et dans ce gigantesque 
champ clos nous ne pouvons espérer jusqu’à la 
Parousie un triomphe décisif sous peine de nier, 
avec notre liberté, le rôle de Jésus-Christ, sauveur 
de tous et de chacun à travers leur liberté, préci- 
sément. 


La liberté, dites-vous, a une pente vers le mal. 
Certes. Mais à vous entendre, vous porteriez ina- 
voué le regret que Dieu ait créé libres Lucifer et … 
les hommes. Pourtant, il n’est pas d'amour sans 
liberté, et c’est l’amour seul qui, rompant toutes 
les barrières, fait qu’il n’y a plus ni juifs ni grecs, 
ni maîtres ni esclaves, mais des frères par Jésus- 
Christ. AU 

BERNARD GARDEY. 


| pas 


La politique 


internationale 


+. mois de mars amènera M. Krou- 
chtchev en France et constituera 
ainsi l’avant-dernière grande étape sur 
la route vers le sommet, avant le voyage 
du général de Gaulle aux États-Unis en 
avril. Mais dès à présent, il est presque 
certain que le printemps des peuples 
se fera encore attendre, que ni Khrou- 
chtchev ni le sommet ne l’apporteront 
pour le moment. Le monde reste en 
effet soumis au régime des douches 
écossaises, à l’alternance des détentes et 
des raidissements. Chaque sourire est 
immédiatement suivi de l'affirmation 
d’une position de principe, chaque rap- 
prochement se heurte à des intérêts 
aussi bien connus que contradictoires. 
Cette situation ne nous étonne point, 
car nous ne nous sommes jamais fait 
des illusions sur les intentions pour ne 
dire les nécessités véritables des 
Soviets. La coexistence pacifique pré- 
chée par Moscou ne saura être qu’un 
leurre, aussi longtemps que les hommes 
du Kremlin continueront à vivre dans 


V’obligation de faire bénéficier le monde 


entier de ce qu’ils considèrent comme 
les bienfaits de leur communisme. Mal- 
heureusement, il faut toujours à nou- 
veau insister sur cette donnée élémen- 
taire de la politique internationale 
parce que trop d’observateurs, trop 
d'hommes dits politiques se bercent 
dans la croyance au miracle. 


LES LIMITES 
DE LA DÉTENTE 


Sauf imprévu, les conversations entre 
le président de la République française 
et le chef du gouvernement soviétique 
n’apporteront aucune solution, aucune 
issue nouvelle. Il s’agira probablement 
d’une prise de contact personnelle qui 
sera plus proche d’une propagande réci- 
proque de la compréhension mutuelle. 
Les limites de la détente sont extrême- 


ment étroites. Dès qu’on les dépasse, on 


risque de sombrer dans l’abîme de 
l'abandon, au fond duquel se trouve 
inévitablement la soviétisation de l’Eu- 
rope. La diplomatie russe reste de son 
côté fortement ancrée dans le refus ab- 
solu de céder le moindre avantage ac- 
quis. Elle ne fera des concessions dans 
le domaine de ses revendications qu’à 
condition que l’Occident accepte d’en 


satisfaire au moins une fraction. Dans 


différentes conversations privées, 
Kbrouchtchev n’a-t-il pas clairement 
exposé sa théorie du statu quo mobile, 


permettant à l’Union Soviétique la sau- 


 vegarde de toutes ses positions, en lui 


_ laissant l’espoir d’avances ultérieures. 
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Le 


L'affaire de Berlin a été par elle fort 
bien menée dans cet esprit, à tel point 
que certains considèrent déjà la fer- 


meté occidentale en faveur du maintien 
‘intégral du statu quo de la ville comme 
‘une provocation. 


MULTIPLES CONTRADICTIONS 


DURCISSEMENT SOVIÉTIQUE 


Quoi qu’il en soit, la conférence au 
sommet est actuellement préparée du 
côté russe par un durcissement diploma- 
tique certain. À Moscou, on reparle 
avec insistance de la transformation de 
Berlin-Ouest en ville libre, de la con- 
clusion d’un traité de paix séparé avec 
l'Allemagne orientale, de la reconnais- 
sance par les Occidentaux des deux 
Allemagnes, et, par conséquent, de la 
division quasi permanente du pays. 
Cette tactique de raidissement est logi- 
que. Ce n’est pas dans l'habitude des 
Soviets de préparer une grande négo- 
ciation par des concessions annoncées 
d’avance, par telle méthode désastreuse 
que la Grande-Bretagne propose actuel- 
lement de façon plus ou moins officielle 
à ses alliés occidentaux. Les responsa- 
bles soviétiques semblent aussi avoir des 
raisons internes pour ne pas pousser 
trop à la roue de la détente, car les po- 
pulations derrière le rideau de fer asso- 
cient trop facilement la détente interna- 
tionale avec le retour intérieur à un 
minimum de liberté. Ce n’est sans 
doute pas un hasard si le parti com- 
muniste russe a dernièrement mis l’ac- 
cent sur la discipline. On se souvient à 
Moscou des conséquences de la désta- 
linisation, et on ne semble pas vouloir 
risquer une nouvelle vague « démocra- 
tique » derrière le rideau de fer. 


-MACMILLAN EN AFRIQUE 


Dans l’attente du sommet, la diploma- 
tie des voyages est évidemment prati- 
quée par un grand nombre d'hommes 
d’État. Le périple africain du premier 
ministre britannique Macmillan n’a 
probablement pas rencontré en France 
toute l’attention qu’il mérite. Sur le 
continent noir, le gouvernement britan- 
nique doit en effet concilier les incon- 
ciliables. La Nigeria, le véritable poids 
lourd de l’Afrique, sera indépendante 
en quelques mois. Les colons blancs 
n’empêcheront sans doute pas l’évolu- 
tion du Kenya vers cette même indépen- 
dance. La Fédération de l'Afrique cen- 
trale, abusivement transformée par les 
Européens de la Rhodésie dans un ins- 
trument de domination politique contre 
les Africains, semble être de son côté 
condamnée. Néanmoins, comme la 


France, la Grande-Bretagne possède en 


Afrique certaines cartes maîtresses. Les 
Africains ont besoin d’un appui. Ils 
sotit beaucoup plus fortement liés à la 
civilisation européenne que d’autres 
anciens territoires coloniaux, par exem- 
ple en Asie. Seulement, le Common- 
wealth britannique souffre de graves 
contradictions internes. Il est diffcile- 
ment concevable qu’il groupera à l’ave- 
nir aussi bien l’Afrique du Sud que le 


Ghana et la Nigeria, aussi bien le para- 
dis du racisme blanc que les porte- 
parole de l’indépendance noire. La cri- 
tique de M. Macmillan de la politique 
raciste de l’Afrique du Sud à l’occa- 
sion d’un discours prononcé devant le 
parlement de ce pays a sans doute été 
politiquement utile et courageuse, mais 
elle ne résoudra pas le problème. La 
Grande-Bretagne devra choisir pour son 
Commonwealth dans un avenir très pro- 
che entre les nouvelles républiques afri- 
caines et l’Afrique du Sud. Peut-être ce 
choix lui sera-t-il épargné par une Afri- 
que du Sud quittant le Commonwealth. 

IL semblerait d’ailleurs normal que 
l’Europe pratique envers une Afrique en 
éveil une politique sinon coordonnée, 
au moins parallèle, en évitant toute ri- 
valité qui ne saurait qu’ébranler le pres- 
tige européen. Malheureusement, la 
Grande-Bretagne raisonne toujours en 
termes de puissance et d’équilibre su- 
balternes, en négligeant totalement les 
transformations radicales subies par le 
monde, Son sous-secrétaire aux Affaires 
étrangères s’est ainsi servi de la récente 
réunion à Tanger de la Commission 
Économique Européenne des Nations 
Unies pour lancer une violente offensive 
contre le Marché commun, pour atta- 
quer la politique suivie par une des 
anciennes puissances africaines, c’est-à- 
dire la France. Cette sortie n’a certai- 
nement pas renforcé la petite zone de 
libre échange, si chère à la Grande- 
Bretagne, mais elle a ébranlé une fois 
de plus la solidarité européenne et aussi 
atlantique en face de peuples qui cher- 
chent leur voie et qui hésitent plus que 
jamais entre les tentations communistes 
et notre civilisation. 


Groncxr À Moscou 


L'Italie, qui souffre visiblement d’un 
complexe d’infériorité diplomatique et 
reproche aux soi-disant grands de l’Oc- 
cident de ne pas la considérer suffisam- 
ment comme partenaire à part entière, 
n’a évidemment pas pu résister à la ten- 
tation d’un voyage officiel à Moscou de 
son président M. Gronchi et de son mi- 
nistre des Affaires étrangères, M. Pella. 
Certains ont voulu voir dans cette ini- 
tiative protocolaire d’amour-propre une 
précieuse tentative de dégel. Les défen- 
seurs de la diplomatie dite indépen- 
dante qu’on rencontre aussi bien à Rome 
qu’à Bonn ou à Paris — pour ne pas 
parler de Londres — oublient trop faci- 
lement que surtout pour les Russes les 
relations internationales sont détermi- 
nées par les rapports de forces et non 
pas par des ambitions aveuglément gon- 
flées. Khrouchtchev n’a pas la moindre 
intention de payer un prix pour l’amitié 
italienne. Il sait trop bien que les déci- 
sions seront prises en premier lieu, pour 


. ne pas dire exclusivement, par les États- 
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Unis et la Russie. Bien sûr, il n’hésitera 
jamais à jouer avec les différents pions 
de l’échiquier pour troubler le camp 
adverse, mais il se garderait bien d’en 
surestimer l'importance. M. Gronchi est 
donc revenu de Moscou amèrement déçu 
et surtout surpris par la dureté, par 
l’arrogance du langage de son hôte. 


ET L’ALLEMAGNE ? 


Cette leçon servira-t-elle d’exemple 
aux neutralistes de l’ Allemagne occiden- 
tale, qui continuent à faire au chance- 
lier Adenauer toutes sortes de difhcul- 
tés, qui manifestent leur méfiance envers 
la politique européenne de Bonn, parce 
qu’elle prive l’Allemagne de sa liberté 
d’action envers l’Est et qui recomman- 
dent tous les jours avec une naïveté 
renouvelée des initiatives fantaisistes sus- 
ceptibles d’imposer à l'Union Soviéti- 
que, absolument intraitable, la réuni- 
fication de l’Allemagne ? Un certain 
optimisme semble à cet égard justifié. 
On observe un virement assez net à 
l’intérieur du parti socialiste qui est à 
la recherche d’un nouveau président, 
d’un nouveau candidat à la succession 
du chancelier. Deux personnalités se 
trouvent dans la course : Carlo Schmid, 
l’esthète libéral, devenu socialiste par 
opportunisme, et Willy Brandt, maire 
de Berlin. Les deux hommes sont très 
proches de la politique du chancelier, 
qui est presque intégralement approu- 
vée par Brandt, avec davantage de ré- 
serves tactiques de la part de Carlo 
Schmid. Seulement, derrière ce dernier 
se trouve, pour des raisons tactiques, 
le mauvais esprit du parti socialiste alle- 
mand, l’ancien communiste Wehner qui, 
malgré certaines déclarations contraires, 
doit être considéré comme un champion 
du neutralisme et comme un anti-euro- 
péen. Avec l’aide de Carlo Schmid, 
Wehner espère pouvoir conserver le con- 
trôle du parti, qui lui échapperait tota- 
lement après une victoire de Brandt. 

Un certain revirement s’observe aussi 
dans l’opinion politique allemande, qui 
semble devenir davantage consciente de 
la solidarité européenne, puisqu'elle a 
compris pour la première fois que les 
États-Unis pourraient un jour ne plus 
appuyer les thèses allemandes, notam- 
ment dans le cas de Berlin, et être ten- 
tés par un arrangement global avec les 
Soviets, 

IL faudrait parler encore d’autres con- 
tradictions politiques, des efforts d’équi- 
libre du roi du Maroc, qui a récem- 
ment rendu visite au maître de l'Irak, 
Kassem, assassin de son cousin royal, 
des nombreuses incertitudes de Nasser, 
des hésitations de l’Espagne devant la 
nécessité inévitable du progrès, des obs- 
cures manœuvres sud-américaines, etc. 
De tout cela se dégage une conclusien 
assez simple, mais inquiétante : plus 
que jamais le monde se trouve en mou- 
vement. Aucune position n’est réelle- 
ment figée, aucune stabilisation n’est 
réellement acquise. Notre diplomatie 
ne travaille donc qu’avec des probabi- 
lités, et point avec des certitudes. Dans 
un monde en mouvement, seules, évi- 
demment, une diplomatie en marche et 
une politique dynamique possèdent des 
chances de succès. 


ALFRED FRISCH. 


MARS 1960 


 JEÛNE ET TRAVAIL 
DANS UN ISLAM MODERNE 


L” jeûne est le point d’affrontement 
entre l’Islam et la civilisation mo- 
derne », constataient, voici déjà quel- 
ques années, deux excellents observa- 
teurs de la vie musulmane contempo- 
raine en Égyptel. Avec le mélange 
d’audace, d’habileté et de sens pratique 


qui lui est habituel, le président Bour- 
guiba vient d’adopter à cet égard, en 
Tunisie, une attitude destinée à un 
grand retentissement et, sans nul doute, 
à bien des commentaires inégalement 
pertinents. 


Le Ramadan pose des problèmes sociaux 


Le jeûne musulman consiste en une 
abstinence diurne totale ne point 
manger, boire, ni fumer, entre le lever 
et le coucher du soleil, durant les vingt- 
huit ou vingt-neuf jours du mois lunaire 
du Ramadan; la nuit s'ouvre par un 
repas canonique de rupture du jeûne, 
et se trouve habituellement occupée, en 
grande partie, par diverses réjouissan- 
ces souvent excessives que dicte, non 
plus certes la règle religieuse, mais la 
coutume populaire. Ainsi la fatigue des 
nuits de veille accroît-elle celle des 
journées d’abstinence, elle-même très 
inégale, car le mois lunaire, plus court, 
se déplace dans le cycle solaire; la durée 
et la dureté des privations canoniques 
sont donc beaucoup plus grandes en été. 
La vie administrative, voire\ les affaires, 
se trouvent ralenties; les relations socia- 
les, voire familiales, sont parfois affec- 
tées par une irritabilité croissante. 

On a souvent, dans l’Islam moderne, 
lancé l’idée de modifier les sévères con- 
ditions du jeûne traditionnel. Au prin- 
temps 1955, un uléma du Caire, le 
cheikh Abdulhamid Bakhit, surnommé, 
à cause de sa coiffure habituelle, « le 
cheikh au béret basque », proposait, 
dans le journal AL Akhbar al Jedida, 
de n'’imposer le jeûne total qu’à ceux 
qui pouvaient l’effectuer sans difhcultés 
trop grandes. Un jeüne trop rigoureux, 
demandait-il, n'est-il pas incompatible 
avec les nécessités de la vie moderne ? 


On admet traditionnellement que le 
voyageur, le malade, la femme enceinte 
peuvent être dispensés; l’ouvrier, le 
fonctionnaire, ne devraient-ils pas béné- 
ficier des mêmes facilités ? Le leur refu- 
ser, n'est-ce pas les amener, en fait, à 
de clandestines et hypocrites ruptures 
du jeûne ? 

Les vues du cheikh Abdulhamid 
Bakhit ont été censurées par l’Univer- 
sité al Azhar, mais nombreux sont, dans - 
les pays musulmans évolués, ceux qui 
tendent à s’y rallier. En Tunisie, un 
hebdomadaire néo-destourien de langue 
française assure que « certains pays d’Is- 
lam ont, bien mieux que nous, résolu 
les problèmes sociaux posés par le Ra- 
madan. En Indonésie. par souci du 
bien-être des populations et du potentiel - 
de productivité de la nation, les ci- 
toyens musulmans ne jeûnent que le 
premier et le dernier jour de Ramadan. 
Le reste du mois, c’est le grand mufti 
qui s’en charge? ». Un quotidien de 
nuance analogue suggère de « dispenser 
l’activité nationale des pertes qu’elle 
pourrait subir. Faisons que nos veil- 
lées soient aussi brèves que possible ». 
D'ailleurs, les « combattants de guerre 
sainte » sont traditionnellement exemp- 
tés du jeûne; le F.L.N. applique cette 
dispense à ses troupes dès 1956, le pré- 
sident Gamal Abdel Nasser en fait béné- 
ficier son armée depuis 1957. 


L’homme d’État et l’exégèse 


> 

Dans la ligne de l'interprétation ré- 
formiste grâce à laquelle, dès 1956, il 
a profondément modifié le statut person- 
nel musulman au profit de la femme 
tunisienne, le président Bourguiba vient 
de définir, à l’égard du jeûne, sa posi- 
tion d'homme d’État. Il ne le fait point 
sans avoir éprouvé ses vues et recherché 
des arguments auprès du grand mufti 
de Tunisie, le cheikh Abdelaziz Djaït; 
celui-ci s’est montré libéral, tandis que 
lors de l’ouverture du Ramadan 1957 


1. J. Jomier et J. Corbon, Le Rama- 
dan au Caire en 1956, MIDEO, Mélanges 
de l’Institut dominicain d'Études orientales 
du Caire, 1956, p. 21. 


il avait préconisé, sans plus, un strict 
accomplissement du jeûne. Le travail en 
vue du développement national, expose- 
t-il, n’est-il pas un « effort dans la voie 
de Dieu », assimilable au djihad de la 
guerre sainte et qui doit, comme lui, 
entraîner dispense des privations qui 
pourraient entraver son accomplisse- 
ment ? £ 

Remarquons-le cependant er passant : 
l’exégèse classique, qui inferme encore 
en pratique, par exemple, le public 
égyptien, rapproche certes aussi le 


2. L'Action (Tunis), 15 avril 1957. 
3. Le Petit Matin (Tunis), 15 mars 1959. 
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TA nes 


jeûne de la guerre sainte, mais de tout 


_ autre manière, pour une sorte de répar- 


tition des tâches : tandis que les soldats 
luttent par les armes, les autres fidèles 
font effort par le jeûne. En 1956, au 
Caire, « le mois de Ramadan a été plu- 
sieurs fois représenté comme le mois 
des deux guerres, des deux djihad : La 
guerre contre ses propres passions d’une 
part, et la guerre contre les infidèles 
d’autre part 4 ». Dans ce sens, « Le jeûne 
est une guerre sainte, djihad », pro- 
clame la radio 5. Dans la conception plus 
moderne, et d’ailleurs plus pacifique, du 
président Bourguiba, ce n’est pas une 
armée, c’est la nation toute entière qui, 
à sa façon, est en guerre. 

Écoutons d’ailleurs, dans l’improvisa- 
tion même du discours prononcé le 
5 février devant les cadres de la nation, 
et retransmis par radio, les adjurations 
pressantes et familières du président 


« Dieu a fait la religion de façon très 
simple, et toutes les recommandations 
religieuses doivent être supportables. 
L’Islam est une religion facile, où il 
n'existe pas de mortification de l’âme 
ou du corps. Nous sommes une nation 
musulmane, c’est-à-dire que l'Islam, en 
Tunisie, ne doit pas contrecarrer le tra- 
vail, qui est le seul moyen de nous tirer 
de cette situation arriérée dans laquelle 
nous sommes tombés... C’est une lutte 
sacrée, autant que la lutte par l’épée… 
Je ne dis pas à la Nation de ne pas 
observer le jeûne. Non. C’est une obli- 
gation religieuse et vous devez l’obser- 
ver. Mais si, pendant votre jeûne, vous 
craignez une maladie, une défaillance, 
.… voici Si Abdelaziz Djaït qui vous 
dira que la religion peut vous autoriser 
à ne pas jeûner… Pendant cette mobi- 
lisation générale qui doit se poursuivre 
sans arrêt et sans obstacle, vous ne pour- 
rez pas et vous ne devrez pas déserter 
le. travail, l’accomplir dans de mauvai- 
ses conditions sous prétexte que c’est 
le Ramadan. » 


Être forts 
pour affronter la misère 


Puis, citant d’après le cheikh Abde- 
laziz Djaït le précédent du prophète 
Mahomet, qui, lors d’une campagne 
contre les païens de la Mecque, prit de 
la nourriture durant un jour de Rama- 
dan et déclara. : « N’observez pas le 
jeûne afin d’être forts pour affronter 
votre ennemi », le président Bourguiba 
poursuivit : 


« Moi aussi je vous dis de ne pas 
observer le jeûne pour pouvoir affron- 
ter votre ennemi qui est la misère, le 
dénuement, l’Hrumiliation, la décadence et 
le sous-développement… Travaillez donc, 
travaillez, et si vous voulez obtenir Le pa- 
radis et être parmi les proches de Dieu, 
faites une heure supplémentaire, soyez 
volontaires pour faire don d’une heure 
supplémentaire. La religion doit être 
malléable et suivre les exigences des 
temps et l’évolution des siècles. Elle ne 
_doit pas être un obstacle devant le pro- 


%. J. Jomier, op. cit., p. 55. 
5. Radio-Le 
nole »2, 


Caire, cité 1bid., p. 7x3, 
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grès, l’émancipation et la prospérité. » 
Une dernière partie du discours concerne 
« Les dépenses extravagantes, les veillées 
trop prolongées, la modification des ho- 
raires administratifs, la nonchalance et 
la mauvaise humeur que ces pratiques 
entrainaient ». Et de conclure : « Pen- 
dant le mois de Ramadan, la vie doit se 
poursuivre comme auparavant. Les heu- 
res de travail resteront les mêmes, rien 
ne sera changé. On pourra veiller 
comme d'habitude, jusqu’à minuit seu- 
lement. Les cafés chantants ne seront 
pas autorisés. Nous ne devons pas 
vivre une vie de débauche durant un 


mois entier. Nous ne devons plus per-. 


meitre de telles coutumes nuisibles pour 
la santé, pour la morale, pour la vie 
sociale, pour la religion et pour la Na- 
tion. » 


Aussi loin du rigoureux conservatisme 
séoudite que du modernisme laïcisant 
de Moustafa Kémal, le président Bour- 


guiba ne s'éloigne pas de l’exégèse ré- 
formiste qui l’a déjà inspiré en matière 
de statut personnel; tout en évitant de 
froisser les milieux traditionalistes et 
en manifestant un complet respect des 
bases de l’Islam, il appuie de son auto- 
rité les interprétations libérales que 
cette exégèse permet, que la situation 
du pays commande et qu’attend l’opi- 
nion évoluée. Cette réforme est assuré- 
ment promise au même succès que les 
précédentes. La Tunisie apparaît ainsi 
comme le premier pays musulman capa- 
ble de faire passer dans la pratique na- 
tionale, avec une audace mesurée, les 
conceptions des interprètes modernes de 
la loi musulmane, et de formuler une 
politique énergique et concrète d’adap- 
tation de l’Islam aux nécessités du dé- 
veloppement national et de la vie sociale 
dans le monde actuel. 


Pierre Ronpor. 


POUR OÙ CONTRE DANILO DOLCI 


oLCI n’est plus tout à fait un in- 
D connu en France, c’est pourquoi 
le petit volume de la collection « Tout 
le monde en parle » vient à son heure. 
En Italie, et tout particulièrement en 
Sicile, Dolci suscite la contradiction. Les 
notables du Midi profèrent de grosses 
injures à son adresse et les hommes de 
gauche, sans toujours l’approuver dans 
toutes ses méthodes, soutiennent le non- 
conformiste. 

Dolci est-il catholique ? Non. Est:il 
un disciple occidental de Gandhi ? Non, 
sans doute, en dépit de son admiration 
pour l’apôtre de la non-violence. 

Dolci a trente-cinq ans aujourd’hui. Né 
dans une modeste famille du nord de 
l'Italie, il aurait pu fort bien poursuivre 
une belle carrière d’architecte. Dolci a 
maintenant derrière lui la profonde ex- 
périence d’un homme qui a connu le 
maquis, la prison, la faim supportée 
volontairement. À tous ceux qui l’ont 
approché, Dolci s’impose par son calme, 
sa lucidité, son opiniâtreté dans la re- 
cherche du but cependant que la poésie 
jaillit spontanément des lèvres de ce 
contemplatif. 

La tentative de Don Zeno à Noma- 
delfia l’a marqué mais elle lui a paru 
un peu artificielle; il a voulu vivre en- 
suite la vie même des déshérités, des 
« derniers ». L’expérience étonnante de 
Trappetto et Partinico commence alors. 
Dolci, par sa présence, par son exemple, 
mieux, par sa participation s'efforce 
d’éveiller à la conscience civile ceux qui 
vivent tous plus ou moins en dehors de 
la société. Notre propos n’est évidem- 
meñt pas de raconter cette histoire puis- 
que Jean Steinmann l’a fait pour nous. 

Carlo Levi a peint le tableau de la 


Sicile dans Les paroles sont des pier- 
res et Ignazio Buttita l’a chantée d’une 
« voix de fer » dans ses lamenti déchi- 


rants. Cette Sicile cachée, cette autre 
face de l’Ile admirable, Dolci l’a révé- 
lée à tous les hommes soucieux des 
problèmes de ce temps. Désormais, on 
ne pourra plus ignorer qu’à quelques 
kilomètres de Palerme et de sa conque 
d’or ainsi que dans Palerme même, la 
lèpre de la misère ronge toujours le 
tissu vivant du pays. 

Dolci poursuit son chemin en accep- 
tant le concours de tous, les uns lui ont 
décerné le prix de la Bonté, les autres 
lui ont offert le prix Staline de la Paix. 
Il a tout accepté. 

Dolci a résumé, en quelques mots, sa 
méthode au journaliste de l’Express : 

« Sur place, nous ne faisons jamais 
de discours, nous cherchons à prendre 
contact avec les habitants, avec les pay- 
sans, avec les misérables. J’accepte l’ap- 
port positif de toutes les doctrines. Je 
fais un travail limité, conscient de mes 
limites et je ne prétends à aucun abso- 
lutisme de doctrine, de méthode ou de 
travail. Je n’ai aucune volonté de prosé- 
lytisme en ce sens que mon action est 
concrète et que je cherche d’abord à 
multiplier les effets concrets. » 

Jean Steinmann se garde de porter un 
jugement définitif sur une pensée qui 
se cherche, sur une action qui peut 
s’orienter selon des voies imprévisibles; 
il raconte en témoin attentif, sympa- 
thique et visiblement attiré par une 
expérience fraternelle. 

Cette ouverture à tous et surtout aux 
« derniers », cette participation totale 
jusqu’au jeûne collectif, jusqu’à la pri- 
son pour la justice, voila qui peut 
émouvoir un chrétien. La polémique 
autour de Dolci s’est assoupie un ins- 
tant, profitons-en pour le connaître 
mieux grâce à Jean Steinmann. 


René Nouat. 


MATHÉMATIQUES 
ET FORMES ARTISTIQUES D'AUJOURD'HUI 


LL. style d’une génération, ses schèmes visuels 
se définissent souvent mieux par les arts utili- 
taires que par les arts majeurs et ceci d’autant plus 
que le profane y domine le sacré. Notre époque, 
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LE STYLE « FONCTIONNEL » DES OBJETS UTILITAIRES 


Lorsque l’on compare une machine à écrire Un- 
derwood 1890 à une Olivetti 1958 il est évident que 
la machine actuelle est dotée de toutes sortes de 
perfectionnements, qui lui donnent un rendement 
meilleur. Il est également manifeste que les cons- 
tructeurs n’ont pas disposé les éléments au hasard, 
mais qu’ils ont réorganisé l’ensemble pour lui 
donner, en l’enfermant dans une coque, une allure 
générale plus sobre. 

De la même façon une chaise éditée par la Knoll- 
International, comparée à une chaise 1900, fait res- 
sortir des différences flagrantes. La chaise moderne 
est conçue pour soutenir un corps et sa forme a été 
de toute évidence dessinée par des gens qui avaient 
en tête les mêmes soucis de sobriété et l’harmonie 
que les dessinateurs de l’Olivetti. 

On pourrait multiplier indéfiniment des exem- 


ples de ce genre et un tel inventaire nous conduirait | 


à définir le style contemporain par sa sobriété et 
la plénitude de ses formes. Les praticiens de l’es- 
thétique industrielle et ménagère disent : « style 
fonctionnel » et ils rappellent la phrase célèbre de 
l’ingénieur Grégoire : « La vérité technique est 
toujours belle. » 

En réalité il y aurait beaucoup à dire sur ce style 
fonctionnel ou soi-disant tel. Car enfin l’Olivetti 
carénée dans sa coque quasiment aérodynamique 
est-elle réellement l’aboutissement logique du pro- 
grès technique ? En d’autres termes si l’on prend 
une Underwood 1890, qu’on efface les minauderies 
décoratives de la belle époque et qu’on ajoute les 
perfectionnements acquis en 70 ans de machines à 
écrire, arrivera-t-on automatiquement à l’Olivetti ? 
C’est bien peu probable. On réalisera sans doute un 
objet commode, rapide, mais dépourvu du galbe 
Olivetti, qui est tout aussi surajouté à la fonction 
machine à écrire que l’étaient les bizarreries déco- 


LA REPRÉSENTATION MATHÉMATIQUE ET LES ARTS PLASTIQUES 


Quelle que soit la fascination qu’aient exercée 
les formes dynamiques, ces formes de la vitesse (et 
récemment de la très grande vitesse) n’ont pas été 
les seules à déterminer le style de notre époque. 
Une autre source importante est constituée par la 
géométrie analytique et les géométries non eucli- 
diennes. Les recherches modernes ont posé aux 
mathématiciens des problèmes matériels de repré- 
sentation et en particulier de représentation dans 
l’espace. 
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pratique à l’excès, a cherché, puis trouvé son style 
à travers les instruments du bureau et de l’atelier, 
et c’est là sans doute que doit se porter la recherche 
de toute définition. 


ratives du siècle dernier. Et ceci est vrai pour la 
plupart des objets usuels. On parle beaucoup des 
formes scandinaves depuis quelques années. Si l’on 
examine par exemple une fourchette dessinée par 
un Suédois, on constate que sa forme, nue de tout 
détail décoratif, est pure, épurée et même, en jouant 
sur les mots, on peut dire qu’elle évoque une épure 
au sens très général dans lequel le dessin industriel 
a vulgarisé le terme. 

Cette forme, comme le galbe de l’Olivetti, on se 
la représente facilement située entre des axes de 
coordonnées, et on imagine qu’un mathématicien 
en la contemplant cherche à la mettre en équation. 
Cependant s’il y a équation, c’est bien par hasard, 
car la forme a été conçue par un styliste et non par 
un mathématicien. 

Ces stylistes, les Américains en particulier, con- 
traignent leurs voitures à ressembler de plus en 
plus à des fusées interplanétaires ou à l’idée naïve 
que l’on s’en fait à travers la science-fiction. Qu’une 
carène de navire ou un fuselage d’avion aient une 
certaine ligne, cela se comprend aisément en termes 
de mécanique des fluides. La forme est fonction- 
nelle parce que doté d’une forme différente l’objet 
ne fonctionnerait pas. Maïs quand il s’agit d’une 
fourchette scandinave, mis à part le cas improbable 
où elle aurait été conçue pour que des conjoints 
se la jettent à la figure, on ne voit pas très bien ce 
que l’aérodynamisme vient y faire, si ce n’est de 
donner à une multitude d’objets (voitures, appa- 
reils ménagers, etc.) une allure qui s’inspire par 
contagion des instruments (fusées) les plus signifi- 
catifs de notre temps. 

Aussi quand on parle de style fonctionnel, il 
faut aussitôt préciser que les objets contemporains 
possèdent une allure fonctionnelle par référence à 
une fonction qui n’est pas la leur. 


Pour faciliter leurs recherches et les mieux faire com- 
prendre les savants n’ont pas manqué de construire en ma- 
tériaux durs de surprenantes sculptures. Pour ce kaire le 
plâtre et le bois ne leur suffisent plus. Ils durent employer 
de nouvelles techniques comme celles du ruban dé métal, 
du plexiglass et des fils tendus, qui permettaient de suivre 
clairement le jeu entier des surfaces développées. 


Les lignes qui précèdent sont dues au peintre 
Jean Dewasne, car bien avant de figurer au Palais 
de la Découverte, ces formes ont été rencontrées pa n 
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_ les artistes et n’ont pas manqué d’exercer sur eux 


une très grande séduction. 

_ [ls ont été séduits non seulement par la vogue 
de la science et par le sentiment que pour être 
« dans le coup » du monde moderne il fallait des 

_ manières scientifiques, mais aussi parce qu’ils ont 
senti que les formes engendrées. par la science 
évoquaient une authenticité, une pureté rigoureuse 
qui les rassuraient. Ils y ont reconnu une source 
directe d’inspiration, une nouvelle réalité, jus- 
qu'ici inconnue, mais désormais magistralement 
présente. 

Cette influence des mathématiques sur la pein- 
ture et sur la sculpture a donné naissance à un 
mouvement (qui est loin d’être la seule caractéris- 
tique de l’art abstrait) : c’est l’art géométrique — 
ou encore l’art formel par opposition à l’art infor- 
mel. Pour en tracer un bref historique il faut re- 
monter aux sources de l’art abstrait, c’est-à-dire 
avant la première guerre mondiale. Contemporaine 
du cubisme, la peinture de Mondrian exalte la 
gloire des coordonnées rectangulaires et Malhévitch 
dans son obsession de la pureté en arrive au « carré 
blanc sur fond blanc ». On pourrait penser qu’en- 
suite il n’y a plus rien à dire. En réalité ce net- 
toyage de la surface (par le vide annonçait le point 
de départ des recherches abstraites. Jean Dewasne, 
Edgar Pillet, Vasarely, Herbin peignent des toiles 
savamment planifées, étudiées comme s’il s’agis- 
sait de familles de courbes. 

Severini alla beaucoup plus loin avec une toile 
intitulée à juste titre : « courbe cubique et hyper- 


bolique dans un rectangle V2 ». 
Mais c’est en sculpture que cette tendance a 


UN 


connu ses développements les plus significatifs. Sous 
l’impulsion de Pevsner, on a connu le construc- 
tivisme. Les sculptures de Pevsner ont d’ailleurs 
intrigué les mathématiciens; malgré leurs efforts 
pour les mettre en équation, il ne semble pas qu’ils 
y soient jamais arrivés. 

Une construction de ce genre de taille gigantes- 


que se trouve à Rotterdam sur le trottoir du maga- 


sin Bijenkorf. C’est une sculpture en métal de 
25 mètres de haut, réalisée dans un chantier naval 
hollandais d’après les plan de Gabo, frère de 
Pevsner. 

Réalisation étonnante s’il en est, mais qu’il est 
bien naturel de trouver dans une ville hollandaise, 
car, beaucoup plus que Paris, la Hollande avant 
1914 fut, avec l'Allemagne, le berceau de l’art abs- 
trait. 

Mondrian et le groupe « de Styl », comme Paul 
Klee et les professeurs du Bauhaus, comprirent 
bien vite que leurs recherches ne devaient pas se 
limiter au laboratoire. En 1925, Walter Gropius, 
collègue de Paul Klee, dessina les plans des mai- 
sons destinées aux professeurs du Bauhaus, installé 
à Dessau. Elles furent construites aussitôt autour 
de l’édifice principal et il faut avouer qu’un tel 
ensemble passerait encore pour futuriste aux côtés 
de l’architecture scolaire officielle de notre pays. Il 
est facile de mesurer combien l’entourage de Paul 
Klee ou le groupe hollandais pouvaient être en 
avance sur leur temps, si l’on évoque par l’imagina- 
tion le goût 1925. C’est juste avant les chapeaux 
cloches, l’époque où l’on considérait le Sacré-Cœur 
récemment terminé comme une œuvre particulière- 
ment pure! 


PEU D'HISTOIRE 


BIEN entendu le mouvement dont nous venons 
de parler ne naquit pas par génération spon- 
tanée. Il fut comme le cubisme un aboutissement 
du post-impressionisme cézannien et à travers lui la 
résurgence à notre époque d’un instinct aussi vieux 
que l’humanité : le besoin de géométriser. 


- Pour mieux apprécier cette constante jetons un 
rapide coup d’œil sur le passé. Les plus anciens 
morceaux de poteries que l’on ait retrouvés sur les 
sites préhistoriques portent des embryons de déco- 
ration géométrique : points, lignes, tirets. À me- 
sure que le vocabulaire graphique s’enrichit, les 
figures deviennent spécifiques de chaque culture. 
Les vases de Suse du IV° millénaire avant Jésus- 
Christ portent un décor purement géométrique. 
Mais quand dans le courant même du millénaire 
apparaissent les figures animales, celles-ci doivent 
se camoufler en formes géométriques. 


‘De même dans la Grèce du X° siècle avant Jésus. 
Christ, les potiers abandonnèrent comme à regret 
les figures géométriques et imposèrent aux person- 
nages une silhouette qui garde l’allure générale des 
thèmes décoratifs des siècles précédents. C’est ce 
qu'on appelle d’ailleurs « l’époque géométrique ». 
_ Plus près de nous, les Celtes manifestèrent une 
prédilection pour certains schèmes géométriques : 
en particulier pour les jeux d’entrelacs. Quand les 
thèmes animaux s’imposent, les schèmes géométri- 
ques persistent (orfèvrerie de Sutton Hoo, etc.). 
_ Enfin dans le même ordre d’idées, le dieu-ser- 
pent des Aztèques fut réduit à l’état de symbole 


ex 


par la rigueur géométrisante des enlumineurs de 
manuscrits et des sculpteurs de frises. 

Cet empire de la forme géométrique sur la repré- 
sentation réaliste des choses et des êtres s’épanouit 
en France au XI[° siècle, où les chapiteaux romans 
continuent en droite ligne l’art des ciseleurs cel- 
tiques. 

Avec le XIIT° siècle, c’est le début de la Renais- 
sance et la statuaire des cathédrales, c’est déjà l’art 
classique. 

C’est seulement avec Cézanne, Van Gogh et Gau- 
guin que l’on retrouve le sens du géométrique. 
Cézanne déclare qu’il faut « traiter la nature par 
le cylindre, le cône et la sphère ». Van Gogh 
exprime son lyrisme en bourrant ses ciels et ses 
fonds d’arabesques tourbillonnantes. Gauguin ré- 
duit le volume des corps en secteurs colorés à plat, 
qui nous renvoient aux Aztèques ou aux enlumi- 
neurs romans, c’est-à-dire aux primitifs en général. 

Ces découvertes mises en théories conduisirent 
au cubisme. D’ailleurs les théories abondent, car 
depuis un demi-siècle les peintres sont particuliè- 
rement portés sur la chose et leur plume est aussi 
prolifique que maladroite. En 1913, Guillaume 
Apollinaire, poète publicitaire du cubisme, écri- 
vait : 

. © L'aspect géométrique qui a frappé si vivement 
ceux qui ont vu les premières toiles scientifiques 
venait de ce que la réalité essentielle y était rendue 
avec une grande liberté et que l’accident visuel et 
anecdotique en avait été éliminé. » 

Et ceci nous ramène à Mondrian! 
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VERS L’UNITÉ DU GOUT ? 


1 Em des cultures anciennes, nous avons 
signalé que chacune d’entre elles avait su 
inventer un répertoire plastique spécifique, celui-ci 
étant commun aux artistes comme aux artisans. Au 
contraire, l'Occident depuis Louis-Philippe a souf- 
fert d’une « maladie de vision », qui se traduit par 
une incapacité à inventer des formes originales 
dans le domaine usuel et par un divorce entre les 
fabricants d’objets et les artistes. 

En somme l'invention est restée le privilège des 
arts dits majeurs et n’a pas trouvé d’écho dans les 
arts usuels, exception faite des expériences dont 
nous avons parlé plus haut. En France, par exem- 
ple, au modern-style succède le style « arts déco- 
ratifs », qui édulcore vaguement le cubisme selon 
un vocabulaire graphique rabâché, les tourbichon- 
nades précédentes cédant la place à des combinai- 
sons de droites et de cercles tout aussi baroques. 
Un exemple de cet art (?) sans vie persiste aujour- 
d’hui d’une façon particulièrement vieillotte dans 
le style officiel soviétique. 

Nous pouvons sans doute regretter l’époque 
morte il y a moins de deux siècles où l’harmonie, 
mais aussi la variété de vision, régnait depuis le 
façconnier d’une humble armoire normande jus- 


Chronique des 


livres d'histoire 


Nbre et passionnante discipline que l’histoire des scien- 
ces! Trop longtemps méconnue chez nous, en France. 
On s’y met, et c’est très heureux. Les livres dont je vou- 
drais parler ici en sont la preuve. Et mieux encore les excel- 
lentes bibliographies que l’on trouve dans plusieurs de ces 
livres. Qu’on se reporte aussi à la bibliographie quasi 
exhaustive donnée naguère par le R. P. Russol : parmi 
beaucoup de publications étrangères, notre pays tenait déjà 
assez dignement sa place. 

Mais — M. Daumas a raison — il y a beaucoup plus à 
tirer encore de l’histoire des sciences. À tous ceux qui cher- 
chent à promouvoir un nouvel humanisme, un humanisme 
moderne, elle offre de séduisantes perspectives. Pourquoi 
la confrontation de l’état actuel de la science et des entre- 
prises (tant malheureuses qu’heureuses) des savants d’autre- 
fois, de leurs problèmes, de leur mentalité, de leur vision 
du monde, n’apporterait-elle pas au savant de demain et, 
plus simplement, à l’homme cultivé de demain, le même 
secours que l’ « honnête homme » a pu longtemps tirer de 
la confrontation des deux littératures antique et moderne, 
et des deux cultures ? 

Encore faut-il que l’histoire des sciences développe sa 
valeur culturelle. Comme toute histoire à ses débuts, elle 
a dû être, elle doit et devra être longtemps encore surtout 
un inventaire, une mise en ordre de faits datés. Les his- 
toriens des sciences « ont dressé un catalogue, une chro- 
nologie, un cadre sur lesquels doit maintenant reposer une 
conception plus large de l’histoire ». Entendons qu’il faut 
relier ces faits entre eux et avec les faits de tous autres 
ordres : sociaux, économiques, religieux. 

Les relier entre eux, d’abord; mais d’un lien authentique- 
ment historique et non pas seulement logique. Les meilleurs 
parmi les historiens des sciences sont aujourd’hui très atten- 
tifs à se défendre contre une redoutable tentation que 
Crombie définit de la sorte : « Parce que la science accom- 


1. F. Russo, Histoire des Sciences et des Techniques, Biblio- 
graphie, 1954. 
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. (je cite toujours M. Canguilhem), on lui confère une rétro- 


qu'aux artistes pensionnés par le roi. Sur quoi cette 
unité du goût reposait-elle ? Il est bien difficile de 
le dire, tout cela étant instinctif comme la vie et ne 
supposant ni pédagogie, ni mot d'ordre. Recréer 
aujourd’hui un tel équilibre culturel nécessite au 
contraire des initiatives déterminées. Sans doute il 
ne s’agit pas de ressusciter l’artisanat, qui est bel 
et bien mort, comme la plupart des formes de cul- 
ture populaire, et pourquoi geindre sur ces dispa- 
ritions si elles peuvent être le signe d’une marche 
vers l’unité culturelle de l’humanité ? 

Il faut au contraire saluer des initiatives comme 
la Biennale de Milan et plus récemment les con- 
frontations « Art abstrait — Esthétique indus- 
trielle » inaugurées voici deux ans à la Foire de 
Paris et qui mettent les créateurs de machines et 
d’objets en contact avec les grands peintres de ce 
temps. 

Non pas vulgarisées, mais créées pour la produec- 
tion de masse, des formes originales puisées aux 
meilleures sources iront par millions d’appareils 
ménagers redonner à la multitude le sens de l’objet 
et de la noble réalité. 


VINCENT . BRÉHAL. 


plit d’authentiques progrès en faisant des découvertes et 
en décelant les erreurs, on est presque irrésistiblement tenté 
de considérer les découvertes du passé comme de simples 
anticipations et des apports à la science moderne, et à 
annuler les erreurs comme ne menant à rien. » 

M. G. Canguilhem s’est exprimé naguère sur ce point 
avec la plus grande clarté. Son livre sur La formation du 
concept de réflexe au XVII et au XVIII siècle? visait à 
substituer à une perspective logique, mais superficielle et 
convenue, acceptée d’ailleurs par tous les historiens des 
sciences, une autre perspective, fort différente, nuancée, 
éprouvée au contact des textes. 


Un phénomène qui fondait, avec bien d’autres, mais 
parmi eux éminemment, une explication mécanique de la 
vie animale, semblait logiquement n'avoir pu être décou- 
vert et étudié que par un biologiste mécaniste. Si la logi- 
que de l’histoire des théories indiquait un mécaniste, l’his- 
toire de la physiologie le nommait : Descartes. Cet accord 
semblait clore la discussion, sans qu’on püût savoir et même 
sans qu’on voulût savoir si la logique confirmait l’histoire 
ou bien si elle l’avait inspirée. 


Or, l’étude minutieuse et critique de l’anatomie et de la 
physiologie cartésiennes concernant le nerf et le muscle 
s’oppose à la conclusion traditionnelle. C’est à l'Anglais 
Willis que revient le premier mérite du concept de mouve- 
ment réflexe, et à quelques autres après lui : l’Allemand 
Unzer et le Tchèque Prochaska. La logique de l’histoire, 
dangereuse en tous domaines, l’est particulièrement dans 
le domaine des sciences. | 


Quand on juge qu’une proposition scientifique êst vraie 


activité de validité qui la soustrait immédiatement au de- 
venir des rêves, des ébauches, des échecs, des erreurs. 


2. G. Canguilhem, Formation du Concept de réflexe aux 
A VII et XVIIIe siècles, Presses Universitaires, 1955. 
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Nous sommes désormais bien avertis que l’histoire des 
sciences doit rejoindre la commune histoire, qu’elle n’est 
nullement privilégiée, que son prétendu privilège n’a 
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jamais pu être qu'une illusion et qu’elle « doit être écrite 
comme une histoire et non comme une science, comme 
une aventure et non comme un déroulement ». 


Deux histoires générales des sciences 


Q": la leçon ait été entendue, le prouvent d’abord les 
deux histoires générales des sciences qu’on vient de 
présenter au grand public cultivé. L’une, dirigée par 
M. René Taton et publiée par les Presses universitaires de 
France sur le modèle de l'Histoire générale des civilisations, 
sera complète en trois volumes, dont deux sont actuellement 
parus — le premier consacré à La Science antique et médié- 
vale, le second à La Science moderne (1450-1800) 3. L’autre 
ne compte qu'un seul volume, mais de quelque mille neuf 
cents pages! elle s’insère dans la vaste entreprise de l’En- 
cyclopédie de la Pléiade; voulant souligner une intention 
d'unité, son directeur, M. Maurice Daumas, l’a intitulée 
Histoire de la Science {. 

Toutes deux me paraissent excellentes; c’est assez peu 
dire, il est vrai. L’avis de spécialistes de tous ordres en 
un domaine où convergent les disciplines et s’additionnent 
les difficultés serait requis pour un jugement nuancé et 
définitif. En tout cas, elles sont toutes deux du plus grand 
prix pour le profane (et qui ne l’est peu ou prou ?), pour 
l'historien de formation littéraire (et combien y a-t-il d’his- 
toriens de formation scientifique ?) qui sauront désormais 
où puiser une information sûre et circonstanciée. 

Il est remarquable que ces deux entreprises ne fassent 


pas double emploi, d'autant plus que l’on retrouve de l’une 


à l’autre les noms de plusieurs collaborateurs, preuve qu’il 
y a encore en France pénurie d’historiens des sciences. 
M. Taton a voulu, semble:t-il, avant tout fournir un ins- 
trument de travail éprouvé, un ouvrage à consulter plus 
encore qu’à lire; d’où ces notices nombreuses, détaillées, 


claires, explicites, signées des auteurs les plus compétents; 
d’où aussi la part plus restreinte faite aux commentaires, 
mettons à la philosophie du sujet. J’aime dans le tome de 
l'Encyclopédie de M. Daumas de véritables essais, copieux, 
puisqu'ils ont jusqu’à cent cinquante et deux cents pages, 
libres d’allure et parfois très neufs. J’ai particulièrement 
goûté celui de M. Daumas lui-même : Esquisse d’une his- 
toire de la vie scientifique, rapide peut-être mais suggestif, 
éclairant, et celui de M. R. Lenoble : Origines de la pensée 
scientifique moderne, qui reprend les principaux thèmes de 
la thèse de l’auteur sur Mersenne, admirable présentation 
de la Révolution scientifique du XVII° siècle, véritable mo- 
dèle de ce que peut être une histoire culturelle de la 
science. (Je n’aurai pas l’outrecuidance de porter une appré- 
ciation, füt-elle élogieuse, sur un texte comme celui de 
M. Taton : Les grandes lignes du développement des mathé- 
matiques au XX° siècle.) 

M. Daumas a cru devoir joindre à son livre quelques 
exposés sur les sciences de l’homme : anthropologie, paléon- 
tologie, ethnographie, sociologie, démographie et psycho- 
logie. L’idée avait du bon et, certes, les exposés en ques- 
tion sont utiles. Il est à craindre qu’ils ne soient rien de 
plus. Peut-on affirmer, en effet, que ces sciences aient déjà 
une histoire et a fortiori une histoire présentant un véri- 
table intérêt culturel ? A propos de la psychologie, le direc- 
teur note avec prudence et justesse que « la recherche. des 
voies scientifiques est une aventure qui nous paraît encore 
confuse »; cela ne vaut pas pour la seule psychologie. 


Lavoisier et son époque 


A synthèse ne peut venir qu’au terme d’études de 
détails assez nombreuses, de biographies de savants 
par exemple. Le genre pour être ancien n’a rien perdu de 
son intérêt. Bien conduite, la biographie rapproche le 


savant qu'elle étudie des autres savants et penseurs de son 


époque, insère son œuvre dans un contexte qui l’éclaire 
et la fait mieux comprendre. Elle assure cette autre liaison, 
dont je parlais en commençant, des faits scientifiques avec 
le milieu qui les a vus naître, avec la mentalité qui les a 
rendus possibles. 

Deux livres récents consacrés à Lavoisier peuvent nous 
servir d'exemples. Lavoisier n’a pas manqué de biographes 
depuis Grimaux (1888) et Berthelot (1890), admirateurs ou 
détracteurs également passionnés — et passionnés pour des 
raisons d'ordinaire beaucoup moins scientifiques que natio- 
nales (ou plutôt chauvines). Cette fois, ni M. Daumas, 
ni M. Dujarric de la Rivière et Mme Chabrier 6 ne se sont 
proposé de donner une nouvelle présentation d’ensemble 
de la vie et de l’œuvre du génial chimiste. Des objectifs 
plus modestes ont été les leurs. 

Pour M. Daumas, il s’agissait surtout, à partir de l’établis- 
sement d’une chronologie critique assez serrée, d’aider à la 


liquidation des irritantes querelles de paternité et des vieil- 
les contestations au sujet de l'attribution des découvertes à 
Cavendish et à Priestley. Faux problèmes qui encombrent 
l’histoire des sciences. Avec raison, M. Daumas rappelle 
combien Lavoisier lui-même se montrait modeste dans ses 
prétentions. Il s’agissait aussi d'étudier les techniques d’ex- 
périmentation de Lavoisier : étude neuve et précieuse puis- 
qu’elle nous révèle quelques-unes des difficultés matérielles 
que rencontraient alors les chercheurs, qu’elle nous expli- 
que certaines limitations inévitables quant à la qualité des 
résultats. La supériorité de Lavoisier a tenu, pour une part, 
aux instruments de précision — balances notamment — qu’il 
avait pu (grâce à sa richesse) et su (ce qui ne saurait être 
tenu pour un mince mérite) obtenir des artisans de son 
temps. 

Le Lavoisier de M. Dujarric de la Rivière et de Mme Cha- 
brier vaut surtout comme recueïl de textes agréablement 
présentés (et d’abord introduits par un bon résumé biogra- 
phique) et méthodiquement classés. Dans le goût d’aujour- 
d’hui, c’est une espèce de Lavoisier par lui-même, à ne pas 
négliger, car les textes de Lavoisier ne sont pas tellement 
accessibles. 


La révolution scientifique 


à ant tous les chapitres de l’histoire des sciences, il en 
_ est un qui m’a toujours semblé riche de contenu cultu- 
rel : c’est celui qui raconte la transformation profonde 
intervenue au début des temps modernes. M. Lenoble parle, 
par analogie avec le « miracle grec », d’un « miracle des 
années 1620 ». Dix ans, la marge est étroite. On peut 


3. Deux volumes parus aux Presses Universitaires en 1957 et 


1958. 
h. Encyclopédie de la Pléiade, N.R.F., 1957. 


5. Maurice Daumas, Lavoisier, théoricien et expérimentateur, 
PU.F., 1955, 
6. R. Dujarric de la Rivière et Madeleine Chabrier, La Vie et 


_l'Œuvre de Lavoisier d’après ses écrits, A. Michel, 1959. 


l’élargir. Non sans de bonnes raisons, l'historien anglais 
A. C. Crombie fait remonter cette révolution jusqu’au 
XII siècle 7. Son livre met utilement l’accent sur le legs, 
longtemps minimisé (jusqu’à Duhem) $, de la science médié- 
vale. 


7. A: C. Crombie, Histoire des Sciences de saint Augustin à 
Galilée, traduction française par Jacques d’'Hermies, Presses Uni- 
versitaires, 2 vol., 1959. Édition anglaise, Londres, 1952. 

8. Rappelons que la publication du grand ouvrage de Pierre 
Duhem, Le Système du Monde, interrompue après le cinquième 
tome, a été récemment reprise, 3 volumes (t. VI, VII et VII) 
parus chez Herman, Paris, de 1954 à 1958. 
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-Crombie, qui a commencé par étudier cet étonnant esprit 
que fut Robert Grosseteste, chancelier d'Oxford en 1215 et, 
à dater de 1235, évêque de Lincoln, analyse la contribu- 
tion à la science moderne des savants médiévaux. Ceux-ci 


commencèrent à élaborer la conception des sciences physi- 
ques comme étant, en principe, inductives et expérimentales 
aussi bien mathématiques, et à développer Les démar- 
ches logiques de la recherche expérimentale, qui caracté- 
risent avant tout la différence entre La science moderne et 
la science antique. 


Crombie énumère entre autres preuves @€ la familiarité 
des alchimistes avec la balance », les représentations minu- 
tieusement exactes de la nature par les sculpteurs des cathé- 
drales et les illustrateurs de manuscrits, la mesure du temps 
en minutes et secondes qui existait au début du XIV° siè- 
cle, etc. Et le Moyen Age n’avait pas attendu Francis Bacon 
pour assigner pour but à la science la maîtrise de l’homme 
sur la nature. ; 

- Comment se fait-il donc que cet étonnant Moyen Age 
n'ait pas réussi à créer la science moderne ? L’explication 
n’est pas simple. Crombie en dégage du moins quelques 
éléments. Il faut incriminer d’abord une orientation d’esprit 
différente : les savants du Moyen Age étaient des philoso- 
phes plus encore que des savants, ils subordonnaient leur 
recherche à un système du monde visible et invisible, « pas 
des savants modernes manqués, note Crombie, mais des phi- 
losophes avant tout ». Par suite, dans le même temps où 
ils insistaient sur le principe de la vérification empirique, 
ces hommes pouvaient se satisfaire d’expériences imagi- 
naires, incorrectes ou irréalisables, donner des chiffres 
faux « comme résultats de mesures qui n’ont visiblement 
jamais été effectuées ». En outre, une éclipse s’est produite 
après la brillante période des XIII et XIV® siècles, une 
coupure d’un siècle et demi, qui explique que les savants 
du XVII siècle aient pu passer pour des novateurs. Mais 
Crombie nous assure que la plupart des œuvres scientifi- 
ques du Moyen Age avaient été imprimées à la fin du 


ira et 


XV® ou au début du XVI° siècle et que les savants les plus 


notables les ont ensuite connues et utilisées. Il reste que 
la révolution scientifique n’était possible qu’au prix d’un 
changement profond de mentalité. On n’a pas assez dit que 


c'était le sens commun mênie qui résistait aux hardiesses 


des novateurs, qui semblait contredire Copernic et Galilée, 
le sens commun plus fort et plus intolérant que l’Église. 
Voici, emprunté à l’Histoire de la lumière, de Vasco Ron- 
chi, un exemple assez caractéristique : on ne saurait 
accuser de mépriser le témoignage de l’expérience des 
hommes qui rejetaient l’emploi de la lunette, inventée en 
Italie, à la fin du XVII siècle, parce que 


la lunette fait voir des figures plus grandes que les objets 
réels, ou plus proches; qu’elle les fait voir colorés et dé- 
formés; donc elle trompe et ne fait pas connaître la vérité. 
Donc elle ne peut être adoptée comme instrument d’obser- 
vation. 


Dans l’étude déjà citée, M. Lenoble nous met en garde, 
d’autre part, contre les « docteurs Faust » du XVI siècle 
et leurs activités irrationnelles et désordonnées, pour les- 
quelles les historiens ont eu souvent trop d’indulgence. Ces 
grands pourfendeurs d’Aristote, qui s’appelaient Paracelse 
ou Campanella, portèrent à la science du Moyen Age les 
derniers coups; maïs ils n’avaient rien à mettre à sa place 
et risquaient de ramener la science en deçà d’Aristote à 
une conception magique du monde. L’esprit tumultueux 
— et crédule — de la Renaissance a fait courir à la science 
des risques très réels; et il a longtemps introduit la con- 
fusion dans nos jugements sur la révolution scientifique. 

Certes, Galilée a fait triompher un esprit nouveau, mais 
cet esprit nouveau ne dédaignait pas la leçon des maîtres 
du XIII et du XIV° siècles, loin de là. Il la reprenait, 
au contraire, pour la vivifier et la mener à son terme. Et 
Crombie a raison d’évoquer, un peu comme un symbole, 
le cas de Copernic & qui a révolutionné la science en con- 
sidérant les faits anciens d’un regard nouveau ». 


Science et religion 


; Dé re appelle des nuances, maïs c’est un fait 
que la théologie avait lié partie avec l’ancienne 
science. Quand l’ancienne science s’est trouvée menacée, 
les théologiens ont cru de leur devoir de la défendre; et 
la confusion qui n’était ni tellement grave, ni, certes, irré- 
médiable, s’est trouvée aggravée et prolongée. La lenteur de 
l'Église à se dégager de cette confusion explique l'affaire 
Galilée. 

Les dessous de l’affaire, le rôle de la malveillance, la 
carence du pape Urbain VIII, l’esprit politique des juges 
ont été étudiés par G. de Santillana dans un livre qui peut 


être tenu pour définitif 10. Mais ce livre a un peu mini- 


misé l’enjeu véritable. Car le débat se situait à l’intérieur 
de la foi. Crombie l’a bien marqué à propos de la ren- 
contre du cardinal Bellarmin et de Galilée en 1616. Le 
saint prélat, qui avait alors passé soixante-dix ans, voulait 
éviter le conflit; il acceptait la nouvelle astronomie hélio- 
centrique comme une « opinion probable et une conjecture 
vraisemblable », une hypothèse de mathématicien, dès lors 
que la vérité littérale de l’Écriture Sainte restait sauve. 
Mais Galilée s’exprimait dans le langage du réalisme scien- 
tifique intransigeant : « Il croyait à un monde objectif de 
lois immuables. » A l’un comme à l’autre, il semblait en 
toute bonne foi nécessaire de choisir entre la littéralité de 
l'Écriture et la réalité des hypothèses scientifiques. Ainsi 
posé, mal posé, le débat n’admettait aucune conciliation, 
ce qui ne laissait pas d’être très grave pour l’avenir du 
christianisme. 

La confrontation entre science et religion s’est poursuivie 
de façon un peu différente en pays protestant. C’est le grand 
intérêt du récent livre de Richard S. Westfall de nous expo- 
ser comment elle a évolué dans l’Angleterre du XVII siè- 


9. Traduction française de Juliette Taton, A. Colin, 1956. 
10. Giorgio de Santillana, Le Procès de Galilée, Club du Meil- 
leur Livre et Université de Chicago, 1955. 


11. Richard S. Westfall, Science and Religion in XVIItR. 


Century England, Yale University Press, New-Haven, 1958. 


cle. Ce livre ll raconte la tentative de réconciliation entre- 
prise par ceux qu’il appelle les virtuosi, à la fois hommes 
de science, certains de tout premier plan comme le chi- 
miste Boyle et le naturaliste John Ray, et chrétiens sin- 
cères. Réconciliation difficile : c’était, en cette seconde moi- 
tié du XVII siècle, avec le mécanisme triomphant qu'il 
fallait accorder le christianisme ou — pour reprendre lex- 
pression très exacte de Westfall — c'était au mécanisme 
qu'il fallait l’adapter (« ajustement des croyances chré- 
tiennes pour les rendre conformes aux conclusions de la 
science »). Opération à sens unique, donc, sans récipro- 
cité. 

Les virtuosi partaient du même axiome qui avait déjà 
soutenu Galilée : à savoir qu’il ne saurait y avoir de con- 
tradiction entre les œuvres de Dieu, sa création, qu'étudie 
la science, et sa révélation, qu’explicite la théologie. Pour 
eux, « l’étude de la nature et la découverte de sa beauté 
étaient des expériences religieuses positives ». Ils n’avaient 
qu’admiration et enthousiasme pour l’œuvre du divin hor- 
loger, comme Boyle aimait à répéter. Ils trouvaient à toute 
chose sa justification, une signification téléologique. Les 
mêmes exemples qui devaient justifier aux yeux de Darwin 
la grande loi de la concurrence vitale ne témoignaient aux 
yeux de Robert Boyle que de la bonté du Créateur. 

Pareille volonté d’harmonisation n'allait pas sans difi- 
cultés. La croyance à la Providence générale (comme dit 
Westfall) pouvait encore être sauvegardée, «€ maïs le règne 
de lois mécaniques du mouvement disqualifiait l’idée d’une 
protection divine particulière pour les corps matériels des 
créatures individuelles ». Les plus éminents des virtuosi ont 
buté contre cet obstacle et essayé de le LA sans 
succès réel. Une issue était possible, il est vrai; et Sydenham 
l’indiquait : « Le déterminisme du monde physique n’impli- 
que aucun déterminisme dans le monde spirituel! » Mais 
les virtuosi semblent l’avoir presque tous négligée, parce 


qu’ils ne pouvaient se résigner à l’idée d’un univers entiè- Je 
rement mécanisé, autonome, non animé par Dieu. r'É 


Une espèce de fatalité, qui était surtout faite de l’exclu- 
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_ sivisme de leurs vues, les acheminait vers une religion 
_ naturelle qui ne conserverait du christianisme que quel- 
ques principes fondamentaux : croyance en Dieu, intelli- 
+  gence de ses attributs et perfections, loi morale; une reli- 
gion où le Christ même, la seconde personne de la divine 
Trinité, n’apparaîtrait plus nécessaire. Trois étapes peuvent 
jalonner le fatal glissement : Boyle suspectait encore l’in- 
= telligence, humaine si elle venait à entrer en conflit avec la 
foi; Glanvil, au contraire, suspectait l’article de foi; pour 
Locke, le primat de la raison était devenu indiscutable. 
Le cas de Newton récapitule l’aventure des vwirtuosi. 
Newton, qui n’a jamais été un mystique quoi qu’on ait dit 
(Westfall répudie ce mythe au passage), se voulait chrétien 
fidèle et même dévot. Mais il était malgré lui entraîné par 


un Courant que sa science et la philosophie de sa science 
renforçaient au moment même où il pensait s’y opposer de 
toute sa force. À la fin, & derrière l’usage qu’il faisait des 
vocables chrétiens traditionnels, la substance des doctrines 
chrétiennes traditionnelles avait disparu ». Ses papiers pri- 
vés attestent qu’il avait rejeté la Trinité et la divinité du 
Christ, & parce qu’il pensait que c’était physiquement im- 
possible ». 

La conclusion de l’auteur, qu’il est difficile de ne pas 
retenir, est lourde de sens : « en défendant le christianisme 
de cétte manière » — de cette manière de savants modernes 
qui minimisaient de plus en plus les réalités spirituelles — 
les virtuosi « ont préparé le terrain pour les déistes des 
lumrières ». 


Sciences et techniques 


E livre de Westfall élargit l’histoire des sciences jusqu’à 
la fondre dans l’histoire générale de la culture. C’est 
aussi ce qu'a voulu faire M. Mousnier dans un cours donné 
aux agrégatifs de Sorbonne et publié depuis en volume 12. 
De l’évolution des sciences — et des techniques — au 
XVIIL siècle, M. Mousnier donne un exposé vivant et clair, 
qui n’est pas d’un spécialiste, mais qui constitue une inté- 
ressante vulgarisation. Cette évolution, il a essayé en outre 
de la mettre en parallèle avec d’autres évolutions : celle 
_ des techniques, celle des guerres, celle du mouvement géné- 
ral des prix. L’entreprise, menée avec une méthode rigou- 
reuse, est attachante; pourtant les conclusions auxquelles 
elle aboutit, surtout négatives, sont assez décevantes. 
( « On. a voulu faire sortir les sciences des techniques; 
pour le XVIII siècle, ce n’est pas vrai. » Les progrès des 
sciences sont largement autonomes. 


#1 Ils ne viennent pas du tout des nécessités économiques. 
C'est tout simplement le fait d'hommes qui cherchent à 
comprendre et non pas d'hommes qui cherchent à produire. 


Il faut sans doute se garder d’étendre cette conclusion 


indifféremment à toutes les époques. Crombie, au contraire, 
signale l’association intime, « toujours plus intime », qu’il 
y eut au Moyen Age entre ces deux activités. M. Daumas 
me semble donner la note juste quand il écrit : 


Ces liaisons (sciences-techniques) sont beaucoup plus com- 
plexes que les simples relations de cause à effet. Elles revé- 
tent la forme de tensions s’exerçant entre plusieurs domaines 
en un réseau multiple dont les constantes transformations 
ont pour résultat de maintenir un équilibre interne... Sui- 
vant les époques et suivant les domaines scientifiques et 
techniques considérés, la tension entre les différents fac- 
teurs constituant ce complexe a été plus ou moins étroite. 


Le rapprochement du progrès scientifique et des guerres 
n’est pas beaucoup plus fécond : « Dans l’ensemble, les 
guerres ont été plutôt favorables aux progrès techniques », 
c’est tout ce que M. Mousnier peut déduire. Mais aux pro- 
grès scientifiques ?.. Et de la considération des phases A 
et des phases B de F. Simiand, s’il y a peu à tirer pour les 
techniques, il y a moins encore pour les sciences. 


Classicisme et baroque 


HISTOIRE des sciences perfectionne sa méthode et pré- 

cise ses buts; dans le même temps, l’histoire de l’art 
poursuit brillamment une carrière déjà longue. La place me 
manque pour en parler. Je voudrais du moins signaler deux 
ouvrages reçus, qui apportent à l’étude du problème des 
rapports de l’art classique et de l’art baroque d’intéressantes 
précisions — ce qui était encore très souhaitable même 
(surtout ?) après le classique manuel de H. Wôlffin, excel- 
lent mais trop systématique 5. 

Dans un essai très attachant, M. Tapié 14 étudie les ori- 
gines italiennes du baroque, son cheminement en France, 
en Europe centrale et orientale et jusque dans l’Amérique 
coloniale. Son livre, riche d’une connaissance personnelle 
des œuvres et des pays étudiés, est tout en nuances; à cet 
égard vaut particulièrement l’analyse des goûts et des ten- 
dances, des échecs et des réussites, dont le complexe mé- 
lange caractérise la France du XVII® siècle. Fêtes inspirées 
: de l’Italie, pompes funéraires, voyages du cavalier Bernin 

en France... tout lui est occasion de mises au point utiles. 

En fait, dans la France d’alors, tout se mélait et se fondait, 
: le génie national digérait les influences apparemment con- 

tradictoires. Ainsi à Versailles où « le classicisme domine, 

mais sans exclure tous les caractères baroques ». 

Le succès du baroque — général, étonnant, scandaleux 
pour certains historiens d’art d’hier — M. Tapié l’explique 

par ses liens avec tout un milieu, précisément avec une 
société paysanne, aristocratique et hiérarchisée. Où se re- 


ï 12. Roland Mousnier, Progrès scientiflque et technique au 
:  XVIIE siècle, coll. « Civilisations d’hier et d’aujourd’hui », 
… Plon, 1958. 

LS 13. Le livre de Wälflin, Kunstgeschichtliche Grundbegriffe, 
M OTb, a paru en traduction française de CI. et M. Raymond sous 
Je litre : Principes fondamentausz de l’histoire de l’art, chez 
Plon en 1952. 

4 Victor-L. Tapié, Baroque et Classicisme, « Civilisations 
d'hi er et d'aujourd” hui », Plon, 1957. 


trouvaient ces traits, le baroque pouvait pousser sûrement 
ses racines : avec des variantes de style, sans doute, confor- 
mes aux sensiblités particulières, ici des Tchèques, là des 
Russes et, par-delà l’Océan, des Indiens soumis et convertis. 

Sans qu’il ait été étudié pour lui-même, ce problème se 
retrouve presque naturellement au cœur du second volume 
de la copieuse Histoire de l'Art, dont M. Louis Hautecœur 
vient de donner coup sur coup les deux premiers tomes aux 
éditions Flammarion 15. Ce qu’on discerne parmi une infor- 
mation prodigieuse, quasi exhaustive, ce sont bien les lignes 
directives de l’essai de M. Tapié : le grand art de la Renais- 
sance italienne impliquait déjà deux attitudes, correspondait 
à deux familles de talents 


d’ailleurs permanentes à travers l’histoire de l’art. Les uns 
aiment l’ordre, l'harmonie, la stabilité, la beauté, ce sont 
des classiques; les autres goûtent le dynamisme, le con- 
traste, le caractère, et seront nommés des baroques par les 
historiens épris de catégories. 


Simplification encore, à laquelle l’auteur n’a garde de se 
tenir. D’école en école, de pays en pays (sans en presque 
excepter aucune ni aucun), il corrige et complète cette pre- 
mière approximation; et sa définition implicite du baroque 
devient plus riche et plus compréhensive. En véritable his- 
torien, non seulemnt de l’art mais aussi de la culture, 
M. Hautecœur montre l'esprit classique et l’esprit baroque 


qui parfois s'opposent, parfois se combinent, parfois se 
modifient sous l’influence d’autres conceptions, comme le 
réalisme caravagesque ou septentrional, sous l'influence 
aussi des mentalités bourgeoises ou aristocratiques. 


MauRriIcE CRUBELLIER. 


15. Louis Haulecœur, Histoire de l'Art : 1. De la Magie à la 
Religion; ». De la Réalité à la Beauté, 2 vol., 1950: 


Chronique 


littéraire 


A propros des Notes intimes de Marie Noël 


L' y a dans toute âme un coin secret, 
intouchable, mystérieux qui n’appar- 
tient qu’à Dieu. C’est en quelque sorte 
Son maquis, Son refuge, Son asile où 
ne pénètre pas qui veut, où l’on ne 
s’aventure qu’en prenant des risques. 
Et il arrive que ce maquis s’étende, 
s’agrandisse, se fortifie, que Dieu de- 
vienne tel un tyran, que Son amour 
exclusif ait la force de la passion. Alors 
le langage tenu par la victime d’une 
telle possession est celui du mystique; 
ses paroles expriment l’extase, tous les 
transports, la béatitude, mais aussi la 
souffrance que l’on éprouve lorsque l’é- 
tre aimé semble fuir, l’inquiétude, la 
jalousie, le doute. 

Marie Noël nous avait habitués à un 
autre langage dans ses chansons et ses 
psaumes; ses invocations, ses hymnes, 
ses prières traduisaient les tourments et 
les joies d’un cœur simple, épris de 
lumière, de générosité, d’un légitime 
souci de partager les biens de ce monde, 
de vivre en harmonie avec la nature. 

Aujourd’hui, le poète nous livre des 
Notes intimes!; ïl ne triche pas avec 
ces mots. C’est bien du plus secret, du 
plus personnel de lui-même qu’il nous 
entretient; nous devenons son confident 
et il nous est impossible devant un 
texte ausi plein d’un cœur et d’une 
âme d’éviter le dialogue, d’échapper au 
mystère de la communication, de la 
participation, il faudrait presque dire 
de la communion par moments. Cela 
n’est pas toujours facile, car il ne s’agit 
pas ici d’un jeu comme il arrive trop 
souvent dans ce genre de carnets, de 
journaux, de cahiers livrés à la curio- 
sité du public et donc plus ou moins 
« fabriqués ». Avec Marie Noël, la 
sincérité est une exigence et un com- 


1. Stock, éditeur. 


mandement qui nous placent pour ainsi 
dire devant la grille du confessionnal. 

Marie Noël, en commençant à écrire 
ses notes, en pleine « cerise d’angoisse 
religieuse » obéit au conseil de l’abbé 
Mugnier. Mais devait-elle poursuivre 
une entreprise qui risquait de la désem- 
parer, de la détourner de l'examen, de 
la conduire à nouveau sur les seuls che- 
mins de l'écriture ? L’abbé tint bon. 
Et ce livre que l’auteur estime ne pas 
être « une lecture pour tous » aura le 
mérite de venir en aide aux « âmes 
troublées », comme il aida celle qui 
« bon an, mal an » s’y confia tantôt 
humblement, à pas mesurés, tantôt avec 
toute l’ardeur et la violence d’une pas- 
sion contrariée. 

Il n’appartient qu'aux âmes généreuses 
d’avoir à remettre souvent en question 
les principes mêmes de la foi, d’avoir 
à lutter avec les vérités, les certitudes 
de la religion, d’avoir à reconquérir 
constamment la paix intérieure. Voilà 
qui n’est pas de tout repos et qui a vu 
l'abandon et la chute de beaucoup. Mais 
pour ceux qui, comme Marie Noël, ont 
la persévérance nécessaire, l’endurance 
dans le combat, il est bien certain que 
« l’Ennemi intérieur » n’est pas l’En- 
nemi « mais l’Adversaire auquel il est 
inévitable, il est nécessaire, que, pour 
grandir en Dieu, une âme se mesure ». 

Tout au long de ce livre, Marie Noël 
dira ce que fut pour elle cet Adver- 
saire : le mystère du mal qui met en 
cause la création divine, celui de la 
destruction animale, de la mort qui 
n’est souvent qu’un assassinat, celui de 
la révolte, de la lassitude; car on ne 
peut indéfiniment sans s’abîmer, sans 
détruire sa propre liberté, obéir à l’a- 
mour tyrannique de Dieu qui ne donne 
pas Ses raisons. « Mon Dieu, ah! que 
je suis lasse de vous, gémit l’auteur. 


ST comme l’époux amène sa jeune épouse dans la maison qu’elle 
ne connaît pas et que la belle-mère gouverne, Tu m'as emmenée pour 
vivre avec Toi dans la maison de Mère Église. c 

La jeune épouse doit vivre avec sa belle-mère, et la loi de La belle-mère 
est souvent plus dure que celle de l’époux. 

La belle-mère parfois commande plus qu’elle ne devrait, elle abuse de 
son âge, de son expérience, de son autorité, du respect qu’elle inspire. Et 
la petite bru la craint. Elle n’ose pas respirer à sa guise à côté d’elle. Mais, 
pour l’amour de l’époux, silencieuse, elle se soumet. 

Ainsi, Seigneur, chez Mère Église je n’ose guère être moi-même. Je me 
tais. J’ai peur d’elle dès que je pense —; je redoute ses mains humaines qui 
sont dures et inflexibles — mais pour l’amour de Toi, Seigneur, je ferai 


tout ce qu’elle voudra. 


Il est bon qu’elle me surveille et qu’elle m'empêche d’être un peu folle 
trop légèrement, à tes côtés, comme une petite fille sans savoir ni sagesse. 
Elle sait mieux que moi ce qui convient. 

Mais, 6 Toi, mon Seigneur que j'aime, Toi, en qui j'ai ma seule défense, 
dis-lui qu’elle ne serre pas trop, sur ma poitrine, ses mains puissantes, dis- 


lui qu’elle me laisse respirer un peu. 


Si Tu le lui dis, mon Seigneur, elle T’écoutera, Toi, qu’elle aime, elle 


m'épargnera à cause de Toi. 


Et nous nous aimerons l’une l’autre, parce que nous T’aimons et que Tu 


nous aimes. 


sc 


Ne m’enverrez-vous pas quelqu'un de 
fort pour m'aider à vous porter ? » 
Comme si ce cri devait solder l’échec 
d’une âme, briser sa résistance. La 
souffrance qu’impose Dieu à ses fidèles 
est sans limite, au point que Marie Noël, 
rompue, épuisée, combien de fois à 
bout de forces, avoue n’être plus qu’un 
jouet. La seule tentation qui l’effleure 
est celle du silence, de couper les liens 
qui la relient à Dieu, de se séparer de 
lui pour reprendre du souffle. Un peu 
de distance, d’éloignement la rendrait 
plus souple, plus malléable au lendemain 
d’une séparation passagère. Mais aussi- 
tôt, Marie Noël repousse avec horreur 
cette idée : « Il est grand! Je l’adore, 
je m'incline, aussi religieuse maintenant 
que jadis, devant sa pensée infinie dont 
je suis la victime. » 

S’il lui arrive parfois d’envier la tran- 
quillité intérieure de l’athée, de celui 
qui, parce qu’il ne se pose pas de ques- 
tions, tient le monde dans sa main, pos- 
sède tout ce que les hommes ont tou- 
jours désiré, beauté, intelligence, ami- 
tiés, réputation, honneurs, générosité, le 
don de faire le bien, elle sait que sa 
place reste la meilleure parce qu’elle 
est riche de son angoisse, de son doute, 
de sa faim, de son immense besoin d’a- 
mour, de sa fragilité. Ce que la terre 
lui donne, le ciel le lui reprend. Elle 
est comme une infirme portée par des 
volontés contradictoires; sa lutte est 
d’autant plus douloureuse qu’elle est 
solitaire. 

Marie Noël exprime sa passion en 
termes d’amante; ce sont ceux du don 
de soi comme aussi bien ceux du refus. 
Mais au plus fort de la révolte, tou- 
jours l’élan vers l’être aimé l’emporte. 
Elle l’avoue dans son trouble : « Quand 
Dieu a soufflé sur ma boue pour faire 
prendre mon âme, il a dû souffler trop 
fort. Je ne me suis jamais remise de ce 
soufile de Dieu. Je n’ai jamais cessé de 
trembler comme une chandelle vacil- 
lante entre deux mondes. » 

Avec ses cris, ses appels, ses images, 
le langage de Marie Noël est celui du 
mystique. Tout dans ce livre n’a pas, 
évidemment, cette résonance, cet accent. 
C’est le propre des âmes meurtries d’i- 
gnorer la mesure, le dosage, l’équilibre, 
la composition. Aussi bien ne s'agit-il 
pas ici de littérature; maïs du lent dé- 
pouillement volontaire d’un cœur, d’une 
mise à mort cruelle des instincts, des 
désirs qui n’ont d’objet que la terre, 
d’un itinéraire spirituel qui aboutit à 
l’anéantissement, coûte que coûte, de 
l'être dans l’unique Amour. « O mon 
Dieu, à force de vous manger Le boire, 
un jour Dieu sera mon instinct. » 
Comme ce jour nous apparaît proche 
dans ce livre au-delà duquel äl n’y a 
plus qu’un secret, celui que partage 
Marie Noël avec son Créateur, au seuil 
de l’Éternité. ; 

RENÉ WINTZEN. 


Chronique 
du théâtre 


LA PARISIENNE 


| Fe Comédie-Française vient de re- 
prendre La Parisienne dans une 
mise en scène de Raymond Gérôme. 
C’est bien là le rôle de la Comédie 
Française, et la pièce de Becque mé- 
ritait ce coup de chapeau. Le mépris 
que l’on porte au théâtre de la fin du 
 XIX® siècle ne résiste ni à Courteline, 
ni à Becque. Il y a en eux cet éclat 
insolent qui protège contre le vieillis- 
sement. 

Sans doute, La Parisienne n'est-elle 
qu’un vaudeville vu d’un œil sérieux, 
mais le vaudeville n’est-il pas au centre 
de notre société ? Le mérite de Becque 
ést d’ailleurs d’avoir su en montrer 
la bassesse, et du vaudeville, et de cette 

- société, avec un flegme qui cache mal 
une pointe d’indignation. 

On me dira, et on l’a dit, que le 
théâtre naturaliste, dans ces sortes de 
manifestations, date terriblement. J’en 
suis moins certain qu’on ne le pense, 
car, pour l'essentiel, le monde qu’il 
dépeignait n’a point bougé. Et c’est un 
phénomène de la société bourgeoise que 
la permanence des lois qui la régissent. 
Certes, en apparence, les données socia- 
les ont changé, mais le fond est iden- 
tique, et plus exactement le fond mo- 
ral. 

Cependant l’aveuglement est plus 
grand. Il est frappant de voir, en effet, 
la sympathie que l’on témoigne à Clo- 
tilde, et qui est une sympathie sans 
mélange. Elle est charmante, dit-on, 
passant ainsi sur une vulgarité d’esprit 
sans limite, pour ne reconnaître que la 
surface mondaine du personnage. A la 
création, on n’avait été plus perspicace. 
:” En fait, il semble que pour le public, 
| et une bonne partie de la critique, Clo- 
tilde soit une femme honorable parce 
}que c’est une femme qui, dans l’adul- 
_tère, sait se tenir à carreau, alors que, 
ljustement, pour Becque, c’est cette mes- 
| quinerie prudente, cette médiocrité rou- 
blarde, cette imbécillité maligne qui la 
rendent particulièrement sordide. Il y a 
Jà un assez curieux malentendu qui ten- 
drait à prouver que la dénonciation de 


: | Chronique 
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_ La vie religieuse est ce qu’elle est: 
Personne ne prétend qu’elle est parfaite 
puisqu'elle est constituée d'hommes et de 
femmes qui, tout en cherchant, par le 
’ meilleur d’eux-mêmes, la perfection de 
! la charité, restent et demeurent des 
l+pétheurs. Et, puisqu'il y a péché, toutes 
- ‘ les perversions peuvent s’y rencontrer 
et s’y rencontrent, de fait, ici ou là $ 
«petitesses, mesquineries, injustices, bri- 


_mades de l’autorité, jalousies et replis 


sur soi... 


re 


DES PROVOCATIONS 
QUI  S'ÉTEIGNENT 


11885 garde tout son poids en 1960. 


Bref, si, pour certains, La Parisienne. 


n’est plus qu’une satire désamorcée, c’est 
essentiellement parce que les personna- 
ges y ont des réactions qui paraissent 
naturelles, qui ne portent point à l’é- 
tonnément, parce qu’une certaine bas- 
sesse d'âme n’y est plus perceptible. 
Assez paradoxalement, le public s’est 
épaissi, alors que le texte s’est allégé. 

Et la mise en scène de Raymond Gé- 
rôme, mise en scène d’une extrême fi- 
nesse, qui va jusqu'à la discrétion, et 
l'interprétation d’Yvonne Gaudeau, de 
Georges Descrie, de François Chaumette, 
elle aussi fine et discrète, ne facilitent 
point la tâche de ce public. Mais c’est 
bien ainsi : l’étude de mœurs reste fran- 
che; le comique ne la tue pas. On ne 
pouvait espérer plus. 


LE RHINOCÉROS 


Il est difhcile de chicaner Jean-Louis 
Barrault sur sa mise en scène du Rhi- 
nocéros. Les spectateurs sont ravis et la 
pièce était difficile à monter. Il n’em- 
pêche que, à l’exception d’un second 
acte admirablement composé (il s’agis- 
sait de transformer peu à peu un homme 
en rhinocéros, et dans cette mutation 
William Sabatier est extraordinaire), le 
rythme du spectacle ne correspond pas 
aux pulsations d’Ionesco. Et l’histoire 
de cette petite ville dont les habitants 
se changent peu à peu en rhinocéros 
prend un caractère quelque peu guille- 
ret qui fausse le symbolisme profond du 
sujet. 

Donc, plus qu’un avertissement, c’est 
un conte de fées (il est vrai que les 
contes de fées sont souvent des aver- 
tissements), et les intentions de l’au- 
teur ne sont point poussées jusqu’au 
bout. Il est permis de le regretter, car 
la fin du modeste Berenger, entouré de 
rhinocéros, dernier homme, homme uni- 
que, avait, à la lecture, une belle épais- 
seur tragique. Cela n’a pas été rendu. 

On peut également s’étonner que 
Jean-Louis Barrault ait voulu donner 
une référence historique à la pièce en 


SI LA VIE 
M'ÉTAIT 


Mais ces pécheurs, si pauvres et si 
médiocres qu’ils puissent être, sont 
aussi des croyants. Le meilleur d’eux- 
mêmes vit dans la quête de Dieu, et 
Dieu se sert même des fautes, pour le 
progrès de ceux qui le cherchent 
(cf. Rom., 8, 28). 

Il me souvient d’avoir lu une « vie » 
de Napoléon dans laquelle l’auteur rap- 
portait avec des documents authentiques 
et impressionnants, ce que l’on est con- 
venu d’appeler « la petite histoire ». 


y mélant des chants nazis, alors que 
la prolifération des rhinocéros est par- 
- faitement intemporelle, et peut appa- 
raître à chaque instant, dans chaque 
pays. Il y a là une volonté de s’assurer 
contre les risques de l’inquiétude qui 
me gêne un peu. 

D'ailleurs, au lieu de chercher le 
message très simple qui s’y cache, il 
aurait été bon de se rappeler que le 
texte, avant même l’arrivée des rhinocé- 
ros, cernait Berenger de telle façon que, 
dans le royaume des hommes, sa soli- 
tude était déjà complète; toute la pre- 
mière partie portant sur l’incommuni- 
cabilité des êtres et sur l’impuissance 
du langage, thèmes chers à Jonesco, 
comme celui de la prolifération qui 
allait les remplacer, il est assez difficile 
d'affirmer que l’humanisme est le mo- 
teur de la pièce, comme on nous le 
laisse entendre. 

Je pencherais plutôt pour un anar- 
chisme angoissé, pour une inquiétude 
beaucoup plus métaphysique que poli- 
tique, et concernant non pas la collec- 
tivité humaine, mais l’homme détaché 
des autres hommes, retranché. C’est 
cette inquiétude que la mise en scène 
de Jean-Louis Barrault ne laisse pas 
apparaître, tant elle est fascinée par 
l'actualité “d’un symbolisme, dont le 
moins qu’on puisse dire est qu'il n’est 
pas d’une originalité éblouissante. 

Là est la limite d’un travail qui, par 
certains côtés, n’en demeure pas moins 
exemplaire. Ne serait-ce, je le répète, 
que par la perfection du second acte. 
Enfin, l'interprétation de  Barrault, 
comme celle de la majorité des acteurs 
de sa troupe, est d’un humour trop clair, 
trop souriant, trop heureux, et même 
dans l’affolement, pour répondre à celui 
d’Ionesco où l’on sent un malaise per- 
manent, et comme une timidité d’être. 
C’est ce repliement, cette vengeance par 
l'humour, et cette défense aussi, qui 
manquent le plus. D’une certaine façon, 
le théâtre de Ionesco reste un théâtre 
de spécialistes : il a ses salles et ses 
comédiens. Une lumière excessive l’a- 
veugle. 

PrerrE MaRrcABRU. 


RELIGIEUSE 
CONTÉE.. 


En réalité, « la petite histoire » peut 
être aussi vraie que « la grande » 
cela dépend du personnage considéré. 
Quel acte, ou quelle parole, parmi les 
signes qu’il laisse de lui-même, le tra- 
duit le mieux ou, peut-être, le trahit le 
plus ? Pour ce qui est de cette histoire 
de Napoléon, les meilleurs juges, sem- 
ble-t-il, pensaient, non sans raison, que 
tout en ne rapportant que des faits 
qu’on veut bien croire exacts, elle était 
fausse pour l'essentiel. 


« 
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MARS 1960 


Ainsi en est-il du livre de Kathryn 
Hulme, Au risque de se perdre, qui n’a 
retenu du récit de son amie, sortie du 


couvent après dix-sept ans, que © la 


petite histoire », de la vie religieuse. 
Par malheur, cette petite histoire, qui 
cependant conservait dans le roman 
quelque chose d’humain et rapportait 
quelques bribes, sinon de vie ïinté- 
rieure, du moins de vie humaine ou de 
vie tout court, intéressa un metteur en 
scène qui n’y vit plus que des « exté- 
rieurs » à faire. Et voilà le film. Des 
gestes de vie religieuse photographiés 
de l’extérieur, des images sans intério- 
rité. 

« Si la vie religieuse m'était con- 
tée ».… serait-ce donc cela ? Mais alors, 
où est la vocation ? Où est Dieu ? 
Où est le Christ ? Pourquoi toutes ces 
femmes : postulantes, novices, supé- 
rieures, sont-elles là ? Qui les a appe- 
lées et les a rassemblées ? Quelle est 
l'intention de leur vie ? 

Ce n’est pas que les crucifix sur les 
(murs, les images pieuses, les cérémo- 
{nies manquent. Tout y est de ce que 
l’on voit dans une maison religieuse et 
une communauté. Mais tout apparaît 
 monstrueusement sans raison, sans mo- 
tif, sans esprit. La maison des reli- 
gieuses est une maison constamment 
« briquée », brillante, mais vide et 
aseptique, comme, apparemment, l’âme 
de ces pieuses filles qui, tout le long 
du jour, détachent les fines poussières 
de leur âme pour les porter sur leur 
« carnet d’accusations ». 

Une séquence du film nous montre la 
communauté à la chapelle « en orai- 
son ». Peut-être aurait-on pu nous faire 
éprouver l’affrontement à Dieu dans le 
cœur de quelque religieuse. Au lieu de 
cela, nous voyons la maîtresse des no- 
vices surveiller du ‘coin de l'œil sa 
jeune religieuse, et, celle-ci, trop pré- 
occupée de sa nouvelle situation pour 
prier vraiment. Dieu n’est pas là, mal- 
gré le décor. 

On voit aussi, dans le film, une com- 
munion. La sœur Luc, assistante du 
docteur Fortunati, ne peut le quitter 
pendant une grave opération, et sa supé- 
rieure lui fait porter la communion pen- 
dant l'intervention. On frappe à la 
porte, Sœur Luc lâche sa pince, va 
s’agenouiller pour recevoir de la main 
du prêtre qui passe, et, incontinent, va 
reprendre sa place et son travail auprès 
du chirurgien. Que signifie cette com- 
munion en cette circonstance, pour 
elle ? Personne ne le soupçonne. Pour 
le médecin incroyant, on le soupconne 
cependant, et sans mal. Il est d’ailleurs 
un personnage honnête, et, dans le film, 
un de ceux que les spectateurs & com- 
prennent » le mieux. On pourrait d’ail- 
leurs ajouter une question et se deman- 
der s’il est possible de donner, non pas 
de l’intériorité, mais de la vérité seule- 
ment, à une communion « de studio », 
où chacun sait que le prêtre est un 
comédien habillé en célébrant, et que 
la religieuse « joue » la réception de la 
communion avec une hostie non consa- 
crée. Je ne prétends pas répondre. 

Enfin, suprême parodie, lorsque arrive 
la fin, sœur Luc demande (pourquoi à 
ce moment-là ? Pourquoi pas au Congo, 
ou avant, ou après ? Personne ne voit la 
vraie raison) à être relevée de ses 


vœux : de cette parole qu’il y a dix- 
sept ans, elle a, on peut le supposer, 
donnée à Dieu lui-même et qui a inau- 
guré une sorte de pacte sacré entre 
Lui et elle. Voici maintenant qu’elle 
y renonce et s’en délie, un peu comme 
on résilie un baïl : par une signature. 
Et aussitôt, elle s’en va, sans attendre 
que la dispense, si élle est accordée, 
soit envoyée par l'autorité ecclésiasti- 
que. 

Pour être juste, on dira sans doute 
que les images sont belles et nettes, que 


le film a évité les scènes scabreuses qui’ 


auraient pu être (mais il a évité aussi 
toute vérité de vie), que le récit rap- 
porte certaines paroles qui trahissent 
une véritable vie intérieure : par exem- 
ple la réponse de la Sœur expliquant 
au boy que son « époux » est au ciel, 
ou le pardon des religieuses, après que 
l’une d’elles fut assassinée. Mais ces 
exemples sont à peine sensibles tant ils 
sont « en l’air », en dehors du contexte 
qui devrait leur donner vie et densité 
et qui, au contraire, ne montre que des 
gestes formels ou ne présente, au 
mieux, qu'un moralisme coupé de la 
vie théologale. 

La vie religieuse apparaît comme une 
entreprise d’exercices artificiels, de re- 
noncements extérieurs, de refoulements 
constants; comme une humanité « asep- 
tique » de toute vie, y compris de la 
vie humaine et de la vie divine. La foi, 


la confiance dans le Seigneur au milieu 
des épreuves, la relation profonde à 
Dieu qui vit au cœur du religieux, n’y 
paraissent pas. Fred Zinnemann a voulu 
montrer, selon sa propre déclaration, 
que les religieuses « ne sont pas comme 
les autres, que la personnalité des jeu: 
nes filles est méthodiquement refondue, 
transfigurée, jusqu’à ce qu’elles soient 
capables de lutter pour la liberté sans 
limites d’une vie dégagée des passions 
personnelles, située hors du temps » 
(America, 27 juin 1959). Où est la rela- 
tion à Dieu, où est le Christ, où est 
la grâce, où est le péché, dans une 
telle perception ? 

Dans ce film, où tout est propre et 
net, où il n’y a aucun érotisme, et qui 
satisfera tant de bien-pensants, nous 
pouvons craindre, hélas! que beaucoup 
d’incroyants n'étant pas touchés par 
quelque témoignage de foi, ou de vie 
avec Dieu, ne voyant surtout que des 
exercices artificiels, n’y perdent leurs 
dernières illusions et & tentations » de 
croire. C’est pourquoi, au nom de ce 
témoignage qui manque et qui constitue 
tout ce que nous aurions pu attendre 
d’un tel film, nous ne pouvons — mal- 
gré ses & mérites », sa pureté, sa mo- 
rale — l’applaudir. Là où on ne de- 
vrait ne @ voir » que Dieu, Dieu est 
absent. 


A.-M. HENRY. 


LE TESTAMENT D’ORPHÉE, 
DE JEAN COCTEAU 


T:° testament d'Orphée est un film 
qu’il faut parcourir un livre à la 
main; ce livre, testament littéraire de 
l’auteur, s'intitule La difficulté d’être. 
Cette formule célèbre est d’ailleurs 
citée dans le film comme toutes les 
œuvres antérieures de Jean Cocteau 
— ou presque. Mais le sujet — ou 
plutôt la préoccupation du livre et 
du film est le même : il s’agit de la 
mort. + 

Parcourir un film est une démarche 
singulière. Mais Le testament d’Orphée 
n’est pas ‘un film que l’on suit ou qui 
vous entraîne ou vous captive. On le 
feuillette comme une anthologie ou on 
le visite comme un magasin d’acces- 
soires. Cocteau y fait l’inventaire de ses 
tours et de ses trucs. Deux mots qui 
ne sont pas péjoratifs quand on les 
applique à son œuvre : il est le premier 
à reconnaître la parenté entre l’art et 


_l’artifice et se donne sans cesse comme 
un poète en sachant que ce mot veut 


dire fabricant sinon faiseur. Voici donc 
un poèle qui, en manière de testament 
s'applique à tirer un feu d’artifice. Les 
reproches qu’on peut lui faire concer- 
nent l’application qu’il y met et non 
l’artifice puisqu'il s’agit de la règle du 
genre. 

L'application, on la sent dans cette 
introduction qui ressemble à un devoir 
où l'élève Cocteau aurait voulu riva- 
liser avec Sacha Guitry. Déguisé en 
marquis Louis XV, il apparaît et dis. 
paraît en embrouillant les époques pour 
les besoins d’un petit apologue sur la 
relativité de l’espace et du temps. 


Il nous fait ensuite découvrir un 
décor qui est la meilleure trouvaille du 
film. Combien de promeneurs se sont 
étonnés de trouver, le long de la route 
qui va de Saint-Rémy aux Baux, ces 
vastes carrières en forme de grottes dont 
les entrées font songer à des temples 
égyptiens ? Mais jamais auteur de film 
n’avait fait de ces carrières un décor. 
Le mot-clef de l’œuvre de Cocteau, qu’il 
a révélé lui-même, « Étonne-moi », ne 
peut être mieux appliqué. Il est d’un 
vrai poète d’avoir su nous étonner à 
si peu de frais. « Je ne cherche pas, je 
trouve. » 

L’autre trouvaille du film est aussi 
banale que ces carrières ouvertes à tous. 
Il s’agit du « film à l’envers », trucage 
cinématographique découvert voilà 
soixante ans (il s’agissait d’un mur 
démoli à coups de pioche et dont on 
voyait les pierres se remettre en place 
parce que le film se déroulait une 
seconde fois à l'envers). Cocteau en 
use et en abuse dans Le testament d’Or- 
phée pour illustrer sans cesse cette rela- 
tivité des temps pompeusement annon- 
cée dans le prologue. 

Par ce procédé Jean Cocteau meurt 
et ressuscite deux fois sous nos yeux. Ce 
geste sort de la mer comme le plongeur 
des actualités qui revient sur le plon- 
geoir. C’est un truc qui ne, peut plus 
étonner beaucoup. Mais il faut dire que 
le voilà pour la première fois employé 


des fins poétiques. Parmi les mor. |: 


ceaux d’anthologie que contient le film, 
l’un d’eux au moins restera pour sa 
beauté : les mains de Cocteau saisis- 


‘constituer ; 
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sant les débris d’une fleur pour la re- 
les pétales se défroissent 
sous ses doigts, se ressoudent et retrou- 
vent leur place et leur fraîcheur pre- 
mière. Le prodige n’est pas ici dans le 
truc employé mais dans la beauté du 
geste et de l’idée. 


LES FILMS 
DONT ON PARLE 


Pantalaskas de Paul Paviot. 
Le vieux cinéma français. Syn:- 
pathique, attendri, et puis ma- 
lin aussi. Trois bons bougres 
qui tentent d’en sauver un qua- 
trième. Le malheur veut que 
tout soit truqué. Le populisme 
rassurant. Beaucoup de mala- 
dresses et une facilité émue. Le 
contraire du néo-réalisme, On 
remplace l’homme par des per- 
sonnages. Mystification qui est, 
peut-être, sincère. Dialogues 
atroces. 


Le bel âge de Pierre Kast. 
Exercice de style de Pierre Kast, 
et qui doit autant à la littéra- 
ture qu’au cinéma, Lucidité 

_ froide et humour sec. Peu de 
sentiment, mais multiples intri- 
gues amoureuses, Je te trouve, 
et je te quitte; je te quitte et 
je te trouve : un ballet. Et puis, 
très loin, une petite musique 
nostalgique, le vieillissement 
qui vient. 


Le dernier train pour Gun 
Hill de Sturges. Le western de 
tradition. Sans éclat particulier, 
mais bien fait. Une solide cons- 
truction classique. Il manque 
une euverture : le détail insi- 
gnifiant qui brusquement bou- 
leverse le raisonnable. Du bon 
commerce. 


P. M. 


Ces moments, après tout, sont rares. 


Ils alternent avec des discours ambigus 


et soigneusement composés pour le res- 
ter. Tel le dialogue entre Maria Casarès 
et François Périer, Déesse de la mort 
et Ange Heurtebise qui font ici la liai- 
son avec le précédent Orphée. Le sous- 
titre du film est : Ve me demandez pas 
pourquoi. Il ne faut pas, bien sûr, de- 
mander aux poètes le pourquoi de leurs 
trouvailles. Mais on sent trop présent 
dans tout ce film le souci de se garder 
de toute signification, d’enlever aux 
symboles leur sens pour les rendre plus 
déroutants, de perdre les clefs de toutes 
les serrures. Tant de secrets bien appa- 
rents ne sont-ils pas de simples alibis 


pour dissimuler le vide intérieur de 


cette bulle de savon qui sert au film 
d'introduction et de conclusion ? 
Je sais bien que la poésie — celle du 


_ moins à laquelle croit la génération de 


Cocteau — doit naître du hasard, de la 
rencontre fortuite des mots et des cho- 
ses. Mais ici, le hasard de ces rencontres 
est soigneusement concerté, tel ce stu- 
dio sans décor où se tient le tribunal 
de l’au-delà ou cette caverne de pierre 
où le poète rencontre Yul Brynner, 


Picasso, Serge Lifar et tous ses amis. 
Vouloir échapper toujours au raisonne- 
ment et à la froide logique conduit à 
construire une logique de l’insolite tout 
aussi froide et prévisible. Les dessins 
de Cocteau se concrétisent en silhouettes 
d’hommes-chevaux ou, à la fin du film, 
en un sphinx emplumé tout aussi atten- 
dus qu’un téléphone blanc dans une 
comédie américaine ou qu’un pistolet 
dans un film de gangsters. 

Tant de symboles mortuaires sur le 
thème d’Orphée, de l’éternité du poète 
et de ses résurrections, tant de mystè- 
res accumulés pour évoquer la mort et 
l'au-delà transforment le mystère de la 
mort en un jeu de société. Le testament 
d’Orphée n’est pas un film qui prête à 
rêver, ses images ne déclenchent pas 
les ressorts de l’imagination : tous les 
thèmes poétiques y sont énumérés, tou- 
tes les combinaisons de mots et d’ima- 
ges, en un dénombrement entier comme 
les aime Descartes. Cet inventaire ter- 
miné on sait la liste de tous les ma- 
tériaux dont dispose le poète. On n’est 
pas sûr qu’il ait su faire le poème qu’il 
projetait et qui aurait dû mettre en 
transe le spectateur de bonne foi. 

Sans doute les transes — poétiques 
ou autrés — sont-elles choses trop per- 
sonnelles pour qu’on puisse parler au- 
trement qu’en son nom propre. Je peux 
seulement dire que j'étais ce spectateur 
de bonne foi prêt à me laisser aller à 
cette impression d’un au-delà poétique 
que suscite par exemple, à travers ses 
obscurités, la lecture d’une page de 
Rimbaud. Et je pense qu'il faut que 
chacun juge le film sur ce point, car 
tel était le but de l’auteur. La réussite 
dépend ici des possibilités ouvertes à 
l'esprit et à l'imagination. Si chaque 
image se ferme sur elle-même et si le 
film se réduit à l’addition de $ses élé- 
ments, c’est que le courant poétique ne 
passe pas. Pour que ce courant s’éta- 
blisse, il faut sans doute que les spec- 
tateurs ne soient pas trop résistants, 
mais il faut d’abord que le film soit bon 
conducteur. 

I1 reste que cette entreprise, un film 
poétique, devait être tentée et que Coc- 
teau était le mieux désigné pour le 
faire. Même si l’éblouissement poétique 
ne se produit pas, il est beau qu’un au- 
teur puisse écrire sur pellicule un si 
ambitieux testament. En interprétant lui- 
même son film, en y jouant le rôle du 
poète, il nous laisse un portrait en pied 
tout à fait étonnant. Cet homme de 
soixante-dix ans joue admirablement son 
personnage avec une suavité et une grâce 
un peu sèche dans la démarche et dans 
les gestes. Depuis que le cinéma existe 
tant d’hommes célèbres sont disparus 
sans que le film garde d’eux une image! 
Nous garderons celle de Jean Cocteau 
parcourant son film à pied, marchant 
toujours, trottant ou bondissant au ra- 
lenti. Celle surtout de Cocteau disant 
ses propres textes avec la rigueur elle 
aussi un peu sèche qui leur convient. 
Chez Jui le personnage, l’auteur et 
l’homme se confondent. Grâce à ce por- 
trait qu’il nous donne de lui-même Le 
testament d'Orphée a plus de valeur 
sans doute comme document humain que 
comme expérience poétique. 


J.:L. TALLENAY. 


SOMMAIRE 


Tour du monde en 80 lignes 


Dialogue avec nos lecteurs ......... 
J.-C. MURRAY : La moralité de la 


CUCIDE ER diet Ne PRG ON STAR 3 
J. ROUNAULT : Khrouchtchev, la 
Russie et le monde ............ 8 
D. DUBARLE Contexte humain 
de l’énergie nucléaire ........ 9 
A.:Z. SERRAND : Azimuts : Struc- 
tures religieuses ..:..::........ 13 
Lettre de missionnaires au Came- 
PACE DENT RTS VS CE TR 15 
A. JACOB : Algérie : définir les 
CSA EU CR SE EE De 18 
J. VILLOT : Le malaise paysan ... 20 
B. GARDEY : Le monde des barri- 
EG Re ARR PE EE LU 23 
A. FRISCH : Multiples contradic- 
DOS PP AU. nu SEP 27 
P. RONDOT : Jeûne et travail dans 
un Islam moderne ............. 28 
R. NOUAT : Pour ou contre Danilo 
LEON LOTO À MR ETES Ci ER PTE 29 
V. BREHAL Mathématiques et 
formes artistiques  d’aujour- 
CP TT STARS LES VI Ste A 30 
M. CRUBELLIER : Histoire de l’art, 
histoire des sciences ........... 32 
R. WINTZEN : Le langage d’un 
mystique, à propos des Votes 
intimes de Marie Noël ........ 36 
P. MARCABRU : Des provocations 
qui s’éteignent .........1...... 37 
A.-M. HENRY : Si la vie religieuse 
miétait contée 1..." 10 37 
J.-L. TALLENAY : Le testament 
d’Orphée, de Jean Cocteau .... 38 
ÉDITORIAL : Le temps du cou- 
LADA Re ur MR SE 40 
CONDITIONS D’ABONNEMENT 
Le numéro : 2 N.F. 
Abonnement de lance- 
MENLE OMMOIS. ed ee 5 N.F. 
France et Union fran- 
caisse aTE ne: 20 20 N.F. 
Étraneor al Sn. 7... 22 N.F. 
BélRique ren 240 fr.B. 
Canada mUS AN TES. $ 5.50 
Suisse : C.C.P. Éd. du 
Cerf, 1.2311, Genève. 20 fr.s. 
Abonnement de soutien... 30 N.F. 


Reliure mobile Clio 
pour onze numéros (un an) 
Envoi franco 5 N. F. 


C.C.P. Paris 1436-36 
Éditions du Cerf 
Signes du Temps 

29, boul. Latour-Maubourg 
Paris-7° 


N.B. : Les abonnements ne sont enre- 
gistrés qu’au reçu du versement. 


Imprimerie AUBIN, LiGUGÉ (Vienne). 
Dépôt légal, Imprimeur, n° 2.164. 
Directeur gérant : R.-C. CHARTIER. 


ES 


LE TEMPS DU COURAGE 


1 barricades d’ Alger tombent dans une morne 
reddition. Les déclarations successives des re- 
belles musulmans ne permettent pas d’entrevoir 
une véritable paix. La paysannerie menace de re- 
courir à la force. La science française réalise une 
explosion atomique dont le succès technique ne 
dissimule pas les inconvénients humains. Voilà 
notre vieux pays devant des tâches où se dessine 
mal le chemin de l’espoir. 


Algérie. Les bastions symboliques n'avaient à 
contenir aucun ennemi. Passée l’irritation contre 
ces folles journées où la kermesse pouvait à chaque 
instant tourner en tragédie, Français de France, il 
nous a bien fallu comprendre ce qui se passait là- 
bas. Algérie française, ceux qui la proclament telle 
ne le font pas par amour pour ces bords de Seine 
et de Loire où s'unissent dans une longue histoire 
les apports de multiples civilisations. La plupart 
d’entre eux, Espagnols, Maltais, Italiens ou même 
de souche métropolitaine, n’ont jamais franchi la 
Méditerranée. Ils considèrent non sans mépris une 


France qu’ils imaginent décadente, alors qu’ils 
lauraient gardé, eux, les vertus traditionnelles de 


l'Occident. Algérie française, ce n’est pas l’ Algérie 
gouvernée par Paris, c’est l’ Algérie où ne gouver- 
nent pas les Arabes. Le lien avec la métropole n’est 
utile que pour faire nombre devant les Musulmans. 
Les Européens d’Alger savent alors se gouverner 
tout seuls, la France n’a qu’à suivre. Pour une fois, 
la première, sans doute, elle n’a pas suivi. Ce refus 
était nécessaire. Comme les Musulmans, nous avons 
notre dignité. Pour autant, nous ne pouvons nous 
désintéresser des Européens d’Algérie. Ils savent 
que leur vie doit être tragiquement transformée |: 
ou bien ils partiront, et ce sera un déchirement; 
ou bien ils devront rester et vivre à égalité avec 
des hommes que, depuis des générations, ils consi- 
dèrent comme inférieurs et dont ils craignent les 
pires représailles. Seuls les plus riches échappe- 
ront à trop de peine. Voilà donc devant nous la 
perspective de souffrances humaines par centaines 
de milliers. Nous en sommes comptables, et nous ne 
savons que faire pour les éviter sans en causer de 
pires encore. 


Les paysans français demandent leur plan de 
Constantine. Cette référence à l’ Algérie est pleine 
Here Des centaines de milliers d'enfrs 


1e veulent aussi mr de Justice pour ceux qui poil. - 
ront rester. Il y a trop de paysans en France, ét 
l’amélioration du sort de quelques-uns n’épargnera 
pas au grand nombre la migration inéluctable. Ce 
destin sans doute moins tragique que celui des 
Européens d’ Algérie, reste lourd de grands boule- 
versements. Les violences qu’il suscite sont à lu 
mesure de la peur qu’il crée. Là encore, que pou- 
vons-nous ? 


L'explosion atomique de Reggane est d’abord un 


succès. Nous espérions nos savants et nos techni- 
ciens capables d’une telle réalisation. Parmi les 


LES ÉDITIONS DU CERF 
Le n° : 2 N:F. 


doutes et les changements de ce temps peut-être 
n'était-il pas inutile que nous-mêmes et les autres 


en ayons la certitude. S’attendrira qui veut sur les | 
craintes bruyantes manifestées pour la prentière ! «# 
fois après plus de deux cents explosions par les |” 

« peuples » afro-asiatiques. Le problème est ail- 


leurs. L’avarice des États-Unis et de la Grande- 
Bretagne nous oblige à chercher à grands frais | les 


renseignements qu'ils possèdent sur l'énergie nu- 


cléaire. Assez riches en hommes et en ressources 
nous n'avons pas à être sous-développés en ce do- 
maine où se joue l’industrie de l’avenir. Malheu- 
reusement, ce qui est mis en avant à Reggane, c’est 
la « puissance de frappe » que nous pourrions cons- 
tituer, puissance, hélas! aussi dérisoire devant les 
vrais ennemis que les barricades d’ Alger. 

La réussite de Reggane devrait nous amener à 
Jouer un autre rôle que celui de quatrième détenteur 
de l’épouvante nucléaire. Mais lequel, puisque nous 
ne sommes pas seuls en cause et que nos parte- 
naires ne semblent pas vouloir adopter une atti- 
tude plus ouverte ? | 


Ainsi les trois problèmes qui, au cours du mois 
dernier, ont forcé notre attention paraissent-ils 
désespérés. À coup sûr, certains verraient fort bien 
la pression militaire augmentée en Algérie, et la 
rébellion écrasée; en même temps les paysans rece- 
vraient toutes satisfactions, et la « force de frappe » 
atomique serait constituée. D’autres abandonne- 
raient volontiers le sort des Européens d’Algérie 
à la légalité d’une république indépendante arabe, 
laisseraient aux gendarmes et aux C.R.S. le règle- 
ment du problème paysan, et récusant toute explo- 
sion atomique, confieraient l’avenir de l’industrie 
nucléaire française à la générosité de tous. Entre 
l’impossible incohérence des premiers et l’idéalisme 
cruel et stérile des seconds, n’y a-t-il pas d’autre 
choix ? 

Nous, citoyens, n’avons pas à nous mettre à la 
place du gouvernement. Son rôle est de réaliser 
jour par jour en tenant compte de toutes les 
contingences le grand projet pour quoi le peuple 
lui a confié le pouvoir. Sans doute aujourd hui 
pouvons-nous paraître confier et le pouvoir et la 
conception du projet à un seul homme. Mais nous 
savons bien qu’il n’est pas éternel et qu'après lui 
les problèmes subsisteront même s’il a pu en atté- 
nuer l’acuité. Aussi devons-nous moins que jamais 
abdiquer notre effort de réflexion raisonnable et 
constructive pour que notre vie publique ait un 
sens et que l’avenir ne paraisse pas obscur à nos 
enfants. 

Connaître même peu, mais le mieux qu’on peut, 
les grands problèmes du monde et accepter d'y 
réfléchir sans tricher, en appelant peine ce qui est 


peine, limite ce qui est limite et possible ce qui. 


l’est sûrement, chercher inlassablement avec Les 


uns et les autres les chemins d’un espoir qui ne soit - 


pas mystification, c’est la tâche du citoyen. Au- 
jourd’hui, elle demande un grand courage de l’es- 
pèce intellectuelle : ce sera peut-être un jour la 


marque de notre temps. 
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